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PRÉFACE 

DE LA QUATRIÈME ÉDITION. 



1845 — 1846. 



Le succès de mon Histoire de Charles-Edouard 
a été dû principalement à l'intérêt d'un sujet 
qui n'avait pas été traité encore , ni avec autant 
d'étendue et de détails, ni au point de vue de 
la longue lutte des anciennes nationalités du 
Royaume-Uni. Les encouragements de la critique 
sont aussi venus en aide à l'auteur, et je remer- 
cie sincèrement tous ceux qui ont bien voulu 
m'honorer de leurs suffrages ou de leurs con- 
seils. C'est à eux surtout que j'ai songé chaque 
fois que j'ai rendu mon livre plus digne de leur 
attention bienveillante, en l'améliorant par des 
additions utiles ou des corrections sévères. Cette 
quatrième édition n'aura pas subi moins de chan- 
gements que les précédentes. Cependant la pen- 
sée politique qui dictait, il y a quinze ans, mon 
ancien avant-propos et mes conclusions, subsiste. 
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Vj PBÉFACB. 

Je les reproduis donc pour constater la date de 
mon premier travail, et montrer qu'alors comme 
aujourd'hui j'avais cherché à concilier mes sympa- 
thies pour le dernier prince de la maison de Stuart 
avec mes réserves contre le principe de sa cause. 
L'âge, et l'expérience des révolutions contempo- 
raines, calment naturellement les opinions; ce- 
pendant je ne crois pas que l'indifférence doive 
aller jusqu'à dire avec Pope , le poëte philoso- 
phe , que « le meilleur gouvernement est celui 
qui est le mieux administré; » à moins qu'on ne ' 
limite toute magkcrature suprême à une durée 
viagère. Mais je dirais volontiers, avec une auto- 
rité respectée en Angleterre (le docteur Arnold), 
qu'un gouvernement est une chose tout à fait 
relative ; et qu'il ne peut y avoir rien qui s'ap- 
pelle le meilleur gouvernement , d'une manière 
absolue, pour tontes les époques et pour tous les 
pays. 

Le docteur Arnold me semble encore dans 
le vrai, lorsqu'il prétend que « le simple change- 
ment des temps et des circonstances peut altérer 
le caractère d'un parti sans qu'il ait changé lui- 
même, et que son triomphe peut à telle époque 
être un bien , et à telle autre époque être un 
mal (i). » 

h) Lectitm on muârrit Hislnij ; I,nn(toti, |S,'|1. 
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Ce que le docteur Arnold dit des partis, je 
le dirais aussi des princes qui , comme Charles- 
Edouard, représentent un parti. J'ai cm à la 
sincérité de ce prétendant , à la générosité che- 
valeresque et à la probité politique qui pou- 
vaient justifier l'ambition de sa jeunesse; mais 
je n'ai pu dissimuler que, si le principe d'une 
restauration pouvait devenir avec lui un prin- 
cipe de progrès , ce principe était , à tout bien 
considérer, plutôt un intérêt monarchique qu'un 
intérêt populaire. C'est au reste toute une thèse à 
soutenir. Ce qu'on peut remarquer en passant, 
c'est que l'abandon de ce principe , en Europe , 
a peut-être influé plus qu'on ne croit sur le 
dénoûment des révolutions qui ébranlèrent et 
renversèrent tant de trônes un an après la mort 
de Charles-Edouard. Celles-là même de ces révo- 
lutions qui ont un moment affecté la forme répu- 
blicaine semblent, en définitive, n'avoir profité 
qu'aux collatéraux ou aux branches cadettes des 
anciennes dynasties. En 1745, il n'y avait qu'un 
prétendant en Europe; un siècle s'est écoulé, 
nous n'en voyons pas moins de trois en i845': 
un pour la France, un pour l'Espagne, un pour 
le Portugal, qui tous prétendent également re- 
présenter le passé et l'avenir, leurs droits héré- 
ditaires et le droit national. 
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Je ne àais si cette circonstance y est pour 
quelque chose ; mais depuis quelques années, en 
Angleterre, en Allemagne et en France, le nom 
des Stuaits semble exciter le même intérêt qui 
fit beaucoup en iS3o pour le succès de mon 
ouvrage. Charles-Edouard a trouvé enfin d'au- 
tres historiens qu'en France : dans les histoires 
généralesde l'époque où il vécut, on ne se con- 
tente plus de raconter son expédition en quelques 
pages; cet épisode remplit des volumes entiers, 
comme dans YHÎstoire d'Angleterre depuis la 
paix d'Utrecht jusquà la paix d Aix-la-CJw.- 
yEw/fe, par lord Mahon, q\ àz.n<,\ Histoire des High- 
lands et des clans d' Ecosse , par M. J. Browne. 

Tout n'est pas avantage à venir avant tout le 
monde, en histoire surtout; même après avoir 
réussi vous n'êtes pas longtemps seul , et vous ris- 
quez d'être bientôt laissé en arrière. Vos décou- 
vertes profitent au dernier qui les met en œuvre, 
et, fondues avec les siennes, lui appartiennent 
autant qu'à vous. C'est donc aussi de peur qu'on 
ne refit complètement mon livre que je l'ai refait 
déjà trois fois moi-même. Dans ma première édi- 
tion, j'avais devancé M. Chambers et sir Walter 
Scott; dans la seconde et la troisième, lord Mahon 
et M. James Browne; j'ai pu compléter celle-ci 
en m' éclairant des indications précieuses qu'on 
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trouve sur les événements de 1 746 dans les his- 
toires et les mémoires de ces deux derniers au- 
teurs. J'ai eu, enfin, le bonheur de recueillir 
quelques documents qui leur avaient échappé, ou 
qui ne pouvaient entrer dans le plan de leurs 
ouvrages, et que je ne devais pas négliger pour 
le mien. 

Dans la liste des historiens ou biographes con- 
temporains à qui j'ai des obligations que j'aime 
à reconnaître , je ne demanderais pas mieux que 
de comprendre un professeur de Breslau , con- 
seiller de S. M. le roi de Prusse , qui a bien voulu 
me citer, et relever même deux ou trois de mes 
dates inexactes ( r ). Mais la sage lenteur allemande 
m'a permis de devancer ce nouveau maitre qui 
s'offrait à moi de l'autre côté du Rhin : il n'a- 
vait pas lu encore toute mon édition de i83o, 
que j'en avais publié une autre , 011 je me mon- 
trais beaucoup plus sévère que lui pour mon 
premier travail. Il m'est pénible de troubler 
par un regret une si haute érudition : si, au lien 
de s'en tenir à l'édition de i83o, le biographe 
prussien eût consulté celle de i833, il eût trouvé 

' (1) Ce ne fut qu'en 17R1 que la réforme du calendrier fut adoplé 
en Angleterre; de là quelque embarras à faire concorder les date» 
d'un même événement raconté par les historiens et les ti(^ra[ihe» 
français et anglais, anténeureroetil à t^Si. 
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quelque chose de mieux que les deux ou trois 
documents qu'il m'a empruntés. J'ai encore à 
son service aujourd'hui plus de cent pièces di- 
verses, copiées pour moi dans les archives du 
ministère des affaires étrangères (i); et en fait de 
documents ang;1ais, puisqu'il parait n'avoir connu 
des manuscrits des Stuarts que ceux qui sont dans 
les appendices de lord Mahon , je lui apprendrai 
que M. J. Browne en cite textuellement deux 
cent quatre-vingt-huit dans ses quatre gros vo- 
lumes. Je suis étonné de pouvoir paraître plus 
fort en bibliographie qu'un professeur prussien, 
car je ne respecte pas moins l'érudition .alle- 
mande que la probité littéraire allemande. Mais 

(i) La note snivante était en tète de l'édition de i83a: 
«Quand un auteur a fait son siège, comme l'abbé Vertol, c'est 
alors que de nouveaux documents lui arrivent. 

« Cette édition n'est pas une simple réimpression de la première, 
mais un nouveau travail sous le double r.ipport des corrections et 
des additions, qui équivalent à plus de iSo pages. Ou y' remarquera . 
plusieurs pièces autographes, dont les nues me sont venues de mes 
amis d'Angleterre et d'Ecosse, et les autres des archives du minis- 
tère des arfaires étrangères à Paris , qui , avant la révolution de 
juillet, était un livre fermé, a blank book, comme dit Milton. Mal- 
gré le caractère libéral de l'homme d'État chargé alors de ce prè- 
cieuK dépât (M. le comte d'Hauterive), malgré l'amitié dont il 
m'honorait, je n'avais pu qu'entrevoir les pièces relatives aux 
.Stuarts. Aujourd'hui, mon ouvrage doit beaucoup à l'obligeance 
de M. Mignet, successeur de M. le comte d'Hauterive, qui, dans 
sa position émiiicnte , a su resler, chose plus rare qu'on ne le 
pense, l'ami de st's amis.» 
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aussi, comment donc un auteur allemand qui 
veut refaire un livre français n'a-t-il pas craint 
de faire soupçonner sa bonne foi en parlant assez 
inexactement de ce livre , pour dire que le pre- 
mier volume a paru en i83o et le second seule- 
ment en i838, lorsqu'à cette date deux éditions 
nouvelles avaient été publiées? Le savant profes- 
seur, du reste, a parfaitement raison de prétendre 
queje n'ai pointfait une ftiogra/^/iie: j'accepte cette 
critique comme un éloge , si , dans la vie du der- 
nier prince de la maison de Stuart, j'ai réussi à 
résumer tout le passé historique de sa race; si, 
surtout, j'ai relevé mon sujet en mêlant à l'histoire 
des faits celle des idées, des opinions et des 
mœurs. Le professeur prussien a fait, lui, une 
biographie; et aucune rivalité littéraire ne m'em- 
pêchera de la proclamer excellente, quoique, 
arrivée douze ans trop tard , elle n'ait pu me 
fournir, pour cette édition de mon ouvrage, 
qu'un seul nom propre , celui de la sage-femme 
qui délivra la mère de notre héros ! C'est peu, en 
échange d'emprunts plus considérables; mais, en 
citant scrupuleusement ma dette , je prouve du 
moins jusqu'où va ta minutieuse exactitude du 
biographe prussien, et l'heureuse émulation qu'il 
a excitée en moi. 
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A VAMT- PROPOS 

DE I-A PREMIÈRE ÉDITION. 



HOBERT BniINg (1). 



Qnand j'intitulai mon oavrage sur l'Angleterre et l'Ecosse 
« Voyage historique et littéraire , » j'avais l'arriére-pensée d'y rat- 
lacber eo forme d'épisode quelque chronique empruntécà l'bistoire, 
qui me donnât l'occasion de rappeler les traits les plus saillants des 
annales des deus royaumes. Un roman de Wilter Scori entre né- 
cessairement dans la bibliothéqne portative de toat voyageur eu 
Ecosse, comme auxiliaire dn Guide obligé. Je portais avec moi 
Waveblbt, auquel je m'étais engagé à joindre une espèce de com< 
mentaire qui a paru depuis. Mon attention se fixa donc tout natn- 
Tellement sur le principal personnage historique du livre , le prince 
CButLES-ÉDODABii. Telle fut la première pe^ée des deui volomes 
quejepoblieaujourd'hui,etqui, dans l'origiae, ne devaient for- 
mer que la moitié, tout au plus, du tome quatrième de mou Voiage. 
Hais je vis peu à peu grandir mon sujet; l'histoire de Charles- 
Edouard , à intéressante par elle-même, se liait à celle des rois de 
sa race,' et l'histoire des rois du nom de Stuart à celle des deux 
pays qu'ils réunirent s^vs un même sceptre ; c'est-à-dire qu'un dé- 
tail en appelait nn autre , et nous aimons maintenant les détails. 
Je m'étonne aujourd'hui encore de m'étre tenu dans les limites de 

(I) «SraART, nom jadi» respecté, nom que tout cour loyal devail aimer, nom 
nésMgt et méprisé aujoard'liul. » 
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deus volumes, qaand je laisse dans le carton de mes matériaux 
tBDt de débris de notes, tant d'extraits , tant de descriptions de 
liens, etc. Le leclmr, qni me tronvera encore trop long, sera dn 
moins pins indulgent quand il saura que je pouvais l'être bien 
davantage. 

Un sujet historiqae dont l'idée première a été prise dans on 
roman , une histoire qui avait même été étudiée d'abord sons son 
aspect romanesque, voilà unebriginc qui mettra peut-être en 
déflaoce cens qui penseront qu'il y a d'ailleurs dans mon 
livre une sympathie assez prononcée pour le héros. L'impar- 
tialité est certes la qualité essentielle de l'historien ; cependaut 
l'aime 6 croire que ce qu'on pourrait appeler ma partialité pour 
Charles-Edouard n'est heureusement que l'amonr de mon sujet , 
parce que j'ai encore plur redouté d'être froid qne d'être par- 
tial. H. Coosin pourrait me reprocher de n'avoir pas eu une foi 
assez vive à la moralité de la victoire; M. Thierry du moins 
m'approuvera, j'espère, de n'avoir pas dissimulé ma sympathie 
pour les vaincus. Si j'avais altéré un 7ait , dans l'un comme 
dans l'autre système , je ne serais pas aussi rassuré sur cette ques- 
tion de critique. Je relis donc sans trop d'inquiétude une des lettres 
démon Voyage, résnmêe par ces mots du sommaire : « L'aoteurse 
déclare jacobile en entrant en Ecosse. > 

Ce jacobitisme relatif s'efface même complètement dans tout ce 
qui tient aux principes gËnéranx de la politique ; il ne m'a pas 
été âifllcite de le concilier avec ce qu'on appelle les idées libérales, 
sans qu'on puisse m'accnser d'être en contradiction avec moi-même : 
cela tient un peu , je pense , à ce qne je suis d'une ville où il y a un 
petit levain de républicanisme au fond de nos principes les plus 
monarchiques ; on plutdt n'est-ce pas là où en sont arrivées dans 
tonte la France les nuances d'opinion par la pente naturelle du sié- 
de? La révolution nous a imposé à tous sou baptême de saag (i) : 

(1) M, de CbaletubriaDâ a rendu i la dyaaBtie légitime le grand atatiee de 
{irooTer que la liberté ne loi était nnllement ÎDCoropstible. On a dit d'un autre 
noNe pair que c'était le répobliuin le plos dévoué h la mODirchie ; et dam le 
parti uttramontain, croit-on que l'àAié de Lamenaia, qu'il faut toujours admirer, 
ai on ne pense pas toujours comme lui, demande la «tuverainelé absolue? N'est- 
ce pas lui qui a dit : « Là [où est respril de Diett , là est la liberté. Pour cons- 
tituer nue société parfaite, il fïut ne reconnaître de souveraineté abtoltie et 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



AVANT-PBOPOS. S 

sonsangoaTeramnent représentatif, iln'y aphis dediscassiOD qae 
sur le pins ou moJDS de liberté dont nons sommes m droitde jouir j 
la légilimité elle-même a en besoin d'nne charte qui consacrât en 
même temps les drqits du peuple et ceux du monarque; car lors- 
que la royanté a retrouvé ses sujets en France , c'est qu'ils étaient 
fatigaés des excès d'un gouTernement absolu. — Après cette décla- 
ration francbe de principes, je puis dire que si, dans mon onvrage, 
je n'ai pas cberché les allusions , je ne me suis nuliemrat cru cAAigi 
de les éluder. J'en ai même franchement sigudé qndqnes-unes 
par une application directe, ponr aller au-devant de toute inter- 
prétation jésuitique. Vn assez long extrait de mon ÇHiBLES-ËDOOian 
a été publié en 1836, et cette date prouve que je me suis occnpé 
des Stnarls longtemps avant que le nouveau mioittëre en fit nn 
sujet de circODstance par les procès intentés récemment aux jour- 
naux (I)- 

A dire vrai , l'bisloire de la dynastie malfaeorense des Stoaris 
occupe depuis longtemps tous nos écrivains , et si j'ai eboisi Cbar- 
les-Édonard dans cette liste de rois et de princes, c'est parce qu'il 
était le seul qui n'eût pas encore servi de titre à aucun ouvrage wr 
les révolutions d'Angleterre, ie m'estimerai heureux si mes deqx 
volumes peuvent être un appendice des histoires justement esli- 
mées deHH. Guiiot, Villemain, Mazure, Carrel, etc., etc., et do 
fragment éloquent intitulé • les Qcitbb Stoakts, • par H. de 
Chateaubriand. 

Nous n'avons gu^ en France sur ChailestËdouard que le pré- 
cis brillant nuds inexact de Voltaire dans son Siècle m Louis W, 
sonree où nos romanda^ et nos anteors dramatiques ont puisé 
leurs renseignements quand ik ont mis le dénier des Stuarts en 
scène. J'ai entendu cependant qoelques personnes citer ■ la Conti- 
nnadoB des Rétolctiohs d'Anolbtbbbi par Turpin , • et j'ai dH la 
lire. On critique des AacmvBatiTTËainBS db l'Edhotb (tome t") 

étenteUrnnenllépUiineqa'ea'Dieaiiequi b vérité, la raison et la justice sont 
iMlrâtueooDskl^rtf lejMuvolr Atifnaln ou la eouTeraineté subalterne et dé< 
rhrée que comioe le miaistn: de Dieu, et ne possédant dès lois qu'un droit condj- 
tianiiel;f^^<iTn«, quand il goureme selonlaraisoD, la vérité et la justice; sans 
autmrlté, dès qu'il la viole? » 

(1} lln'ertpasaéce«eaire,je peese, derappder que ceci A»it imprimé quel- 
qaeB noit avant jaillet 1830. (Mon dj 
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iraileH. TurpiD*cl'aulenrraméligiie. • C'était tootbonnemeat, à 

ce qu'il paraît, on antear miDÎsIériel i car c'est lai qaî disait i H. de 
Boynes, miDisIrede la marine, daju une dédicace de l'Uistorb 
DE SiAv : ■ Je sois daDs l'habitude de chérir et de inspecter les mi- 
nislres qui tous ont précédé , etc. • Sous le rapport du talent , La 
Harpe appelle M. Tnrpio ud phrasier; et certes La Harpe a raisoD. 
Jamais on n'abusa de la phrase comme ce paufre H. Turpo. Une 
manque pas d'une certaine chaleur factice ; ses décbunationa ont 
quelquefois ud air de yerve ; mais il est impossible d'être à la fois 
plus emphatiqne et plus incorrect que cet écrivain; et quant à sa 
Continuation des RÉvoLunoNS D'AnsiCTEiBB , le critique des Ar- 
chives a bien raison de dire que rien n'est plus ridicule que cette 
rapsodie , où qnelqoes faits puisés à une source authentique sont 
travestis par le mélange des notions les plis fausses en style bur- 
lesque, où, d'au livre à su antre, les discours les plus contradic- 
toires sont prêtés au même personnage, où les conclusioas les pins 
absurdes sont déduites des événements les plus simples. L'ortho- 
graphe des noms est étrangement défigurée parM. Tnrpin. Par 
exnnple, ks Grants de Glenmoriston deviennent des ^uds de Glen- 
moriston ; mais c'est U «a moindre peccadille : on va juger de son 
talent à broder un fait et en inventer un autre. Non content àa 
créer en Angleterre et en Ëcœse des villes qui ne furent jamais ni 
snr le sol ni sur la carte, H. Turpin a grossi l'armé» de Charies- 
Ëdouard de deux espèces d'aniiljaires, dont j'ai, certes, r^rettëde 
n'avoir pu embellir moi-même mon histoire. On verra bien dans 
le dénombrement des forces jacobites quelques amazones ; j'en ai 
même fait parler une d'après une note ^ Jacobitb belics, recHjHl 
de poésies publié par Hogg. Hais voici les.amazones de H. Tnrpin 
qui méritent de passer avant les mienues : 
■ Un enthousiasme héroïque avait saisi l'imaginatios des femmes 

■ du Nord : la plupart furent subitement transformées en soldats 

■ pour défendre leurs rochers et leurs montagnes; elles formèrent 

■ une compagnie de cent trente combattants, dont la pins .Agée 

■ n'avait pas encore qoarante ans. Toutes, endurcies par les tra- 
« vans les plus pénibles, pouvaient supporter sans effort les fatigues 

■ de la guerre. Leur uniforme sauvage fusait méconnaître leur 
1 sexe : au lieu de coiffes dies portaient un bonnet à la polonaise! 
• le reste de leur ajustement ressemblait à celui d'un courenr, ex- 
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• cepté le jnpoD , qoi descendait plas bas, et qa'au liea de manteau, 

• nae d«ni-capote les cooTrait jusqa'aux genoux. Des bâches et des 

• sabres armaient leurs mains robnstes et valeureuses. Il n'y en avait 

• que cinquante qui portassent des épées et des fosils : c'en était 

■ les pins distingnées par leur naissance ou leur grade; leur dra- 

• peau, delagrandenrd'nn parasol rond et plissé, était fait d'une 

• toile bleu céleste ; on y lisait ces mots, brodés en langue vulgaire : 
< Pour la délivrance de rÉeoue. Cette troupe belliqueuse était 

■ commandée par une fille de vingt-sept à trente ans. Ses grâces . 

■ décentes et majestueuses semblaient annoncer qu'elle était née 

■ poDf commander ; quoiqu'on peu bran , son teint uni et vermeil 

• n'empruntait point son éclat de cet artifice dont les femmes des 

• autres nations se servent pour rajeunir leur visage décrépît et 

■ flétri ; c'était la beauté sortant des mains de la nature : ces dons 

■ extérieurs étaient encore ennoblis par les qualités que donne une 

• éducation soi^iée ; elle possédait tontes les finesses de sa langue, 

• et pariait latin avec facilité. Une simplicité modeste, une pudeur 

• innocente, embellissaient son front et manifestaient la pureté de 

■ ses mœnrs ; ce n'était qu'à la tête de sa troupe qu'elle laissait 
•> Iran^frer cette fierté militaire qui assure l'autorité du coroman- 
•dément. Son ascendant sur l'esprit des compagnes do ses périls, 

■ Tute prompte obéissance à ses ordres, semblaientdévoilerlëmys< 

• tère d'une naissance illustre, qu'elle avait la discrétion de cacher, 
•sans doute pour ne pas compromettre sa famille; elle prenait, 

■ ainn qna ses compagnes , des leçons de guerre d'officiers instmils 

■ qni lui apprenaient à manœuvrer, ainsi qu'à ses compagnes; 
■< mais ces officiers n'avaient aucune autorité sur sa troupe , et ue 
' combattirent jamais confondus avec elle. Celte amazone moderne, 

• en abordant le prince , lui adressa cette harangue : 

■ Pbince, 

« La sagesse et la modération font les grands hommes, et lorsque 
" ces deux vertus sont accompagnées de la valeur, elles eu font des 

• héros: c'est à ces titres que nous vous reconnaissons pour notre 
" libérateur et pour un roi digne de l'être. Gémissantes dans nos 

• déserts, nous formions depuis longtemps des vœux pour revoir 

• nos légitimes maîtres sur le trdne où Fergus était assis du temps. 
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■< d'Alexandre. L'électeur de Hanorre avait lié oos langues et nos 

■ bras ; mais Dieu , qoi protège rinnoceoce , avait mis ud terme & 
" fesclavage des Oreadiens : les erreurs de dos pères devaioit être 

• expiées après uu temps marqué daas les décrets de sa miséricorde. 

• Notre pénitence sans doute est finie, puisque ce néme Dieu arme 
" votre bras pour nous délivrer, comme un autre juge d'Israël. 

• La gloire d'opérer cette grande rëvolutioa vous était réservée. 
« Quel bonheur pour nous de pouvoir ajouter à notre amour une 

- reconnaissance éclat^mte, saas avoir mérité vos bienhits! vtoti- 

• mes de nos infidélités, c'est vous qui vous chargei d'en être l'ex- 
<t piateur. Sous votre régne, ta beaalé vfrtaevse n'oMra point à 

• redouter les allenlats de Cimpudicité. Loin d'élre un attrait à 
" la licence, elle servirait d'ornement à la va^u ; sage et pu^oe, 
t sous vos auspices , notre sese faible et fragile s^a hoBOré , parce 

■ » qa'il retrouvera des ressources contre la séduction. 

- C'est dans ces heureuses espérances que nous avons pris les ar- 
' mes pour avancer votre règne , pour étendre votre gloire et pour 
« cimenter les prospérités publiques : ces armes que nous portms , 
■< et que la rouille a respectées , ne seront point déposées que bous 
" ne vous ayons conronné dans nos temples , au défaut de la pierre 
" sacrée de Fergus qu'Edouard enleva à notre nation. Mes compa- 

- gués protestent de De jamais vous abandonner : toutes, émules de 
vos braves guerriers, sont disposées à vous suivre dans les plus 
" grands périls, à la honte de ces hommes dégradés qui , nés vos 
" sujets, trainent leurs chaînes sous un joug étranger, et se sont 
" rendus les esclaves et les complices d'un gouvernement impie qui 

- a proscrit votre tête. Pour nous, grand prince, bous ne contrac- 
' tons d'antres engagements que celui de vivre et mourir pour votre 

- service. Le* hommes ne nous sont rien : nous n'ustms de nos 
" privilégesque pour faire notre devoir. Persuadées que Dieu vous 

• protège, et qu'il vous envoie pour monter sur le tréne de vos 
" ancêtres, nos vœux seront comblés si nous pouvons nous associer 
« à la gloire de ce mémorable événement. » 

« Ainsi parla celte femme guerrière, entourée de ses compagnes 
" armées, qui l'écontèrentavec un religieux silence. Quand elle eut 

• fini sa harangue , le prince s'avança pour l'embrasser ; mais elle 
" le prévint, et, se jetant à ses genoux, elle lui baisa la main : il 
« l'admit deux fois à sa taUe, où, au milieu de l'abondance, elle 
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■ donna l'exemple de la pim sévère sobriété; elle s'abstint de vin , 
' et préféra les aliments tes pins grossiers anx mets les plus délicats. 
« L'expérienee confirma l'idée qu'elle avait donnée de m valeur : 
- dans looE les combats et escargMwehes où elle se tronva , die 
« agit en o^taine , et ses compagnes combattirent en soldats. 

■ Son exemple et les honneurs qui lui furent rendus répandirent 

• une ivresse de courage dans toutes les villes et les mmitagnes 

• de l'ouest de l'Ecosse : les dames les jdus qualifiées prirent l'épée 

• et lé bonelier pour soutenir la cause des Stuarts. Toutes se crn- 

• rent encore outragées dans la persmne de plnueurs femmes li- 

■ trées qu'on avait traînées dans les prisons d'Edimbourg. Les unes 

• prirent les armée pour effacer la bonté de leurs époux et deJeurs 

■ parents qni servaient les oppresseurs de leur pays ; les autres, par 

• ie seul intérêt que le priuce leor inspirait par ses malheurs et ses 
"Vertus héroïques. Pluâenrs formèrent des compagnies de cent 

• trente hommes ; les pins qualifiées voulurent combattre à la tête de 
«leur tribu. Comme tousces nouveaux soldats n'étaient que braves 
« et robustes , elles se reposèrent sur des officiers blanchis sous la 

■ lente du soin de les former et d'en faire de véritables soldats ; mais 
« elles se réservèrent l'honneor exclusif de les mener eu combat et 
« d'être à leur tête dans )a mêlée. L'émulation en devint plus rive 

• et plus agissante dans l'armée : les deux sexes se di^utèrent le 
" mérite dti courage par une noble rivalité. Les femmes sans doute 
' avaient l'avantage , puisqu'elles faisaient plus que ce qu'on avait 

■ droit d'exiger de la faibl^e de leur sexe , etc. > 

Voici maintenant une seconde milice bien plus extrawdinaire 
que celle de ces amazones, cxmmeM. Turpin en convient lui-même. 
Je souligne quelques exf^essions, mais sans en changer aucune. 

■ Les Ballandais débarqués en Angleterre s'avancèrent vers les 
« frontières de l^Écqsse , et , dès qu'ils furent arrivés à Berwicfc, ils 

• eurent à combattre un ennemi qu'ils n'auraietil jamais imaginé 
' pmto&ir trouver. C'est un [Aénomène dont l'histoire ancienne et 

• mod«ve neoite point d'exemple. Un bataillon de «ùt; cents chiem. 
"desOrçades, qui les assaillit, se montra plus redoutable que les 
' troupes les plus braves et les plus disciplinées- Cette milice extra- 
•< ordinaire, façonnée & l'obéissance et dressée pour la guerre, dis- 

■ tinguait ji l'odorat et aux vêtements ses maîtres de leurs ennemis. 
» Bile marchait sans confusion, observant une discipline dont ses 
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•< conductears indociles et féroces étaieot incapables. Ce fat pyec 
" ces braves ausiliatres qoe le chef des Orcadieas demanda et ob- 

■ tint la permissioD de se porter dans un bois qae les Botlaadais 
" devaient traverser pour aller prendre leurs logements à trois 
~ lieues de la câte. Ce fut dans cette embuscade qne les Orcadieas, 

■ assuré de vaincre, attendirent les alliés de leurs enDemis. 

.— A peine les Bollaudais se furent enfoncés dans le bois que les 

- Orcadiens donnent le signal du combat à leurs chiens, qui for- 

• maient l'avant-garde. Cette mente guerrière s'avance^n poussant 
"des aboiements épouvantables. Les Hollandais, étonnés de la 
"grandeur monstnieuse et de la figure hideuse de ces animanx, 

• restent immobiles. Ils s'imaginent qne ce sont aotant de Cerbères 

• condaits par des démons qne l'enfer a vomis pour les dévorer. 

■ Qoelques-ans , saisis d'effroi , meurent de Jrayeur,aviuH^Biyoit 
" tiré l'épée; d'autres, sans force, et presque sans connaissance, 
" se laissent égorger comme des animavx stvpides. Ceux qui n'a- 

- valent point succombé h la peur s'enfoncent dans les bois, qne 
x l'approche de la nuit rendait encore plus sombres et pins terri- 

■ Mesj ils y furent ponrsuivis par les chiens, qui, malgré l'obsvu- 
> rite, les distingnant à l'odorat , s'élancèrent sur eu sans leur 
" faire aucun quartier. Ce corps de troupes légères, dont la chair 
« et le sang de l'ennemi animaient encore l'ardeur martiale , en ftt 

• plus périr que le fer et le mousquet. Quand ils eurent nettoyé le 
1 bois , et qu'ils se furent rassasiés de lettr proie , ils retournèrent 

• Iranguillement à leur poste ; mais ayant aperçu quelques H«l- 

- landais qui s'étaient réfugiés dans le camp, où ils avaient 
" trouvé un asile, leur fureur se ranima , et ils allaient donner nne 
" nouvelle scène de i-arnagc, si leurs chefs ne les eussent contenus, 

• en sonnant de cerlains cornets à bouquin , qoe ces montagnards 
" appellent menstret. A ce signal , toutes les hpstiTités cessèrent, et 
" cette milice docile et victorieuse retourna h son poste avec autant 
«-d'obéissance qu'on en pourrait exiger des troupes les mieux ré- 

• glées. Les Anglais n'eurent point dans cette gaerre d'ennemis 
" plus terribles, et le prince n'eut point de serviteurs pins fldfiles. 
" Ne serait-il pas à souhaiter qtie les souvenons vidassent leurs 

- querelles aoee de pareils auxiliaires ? ils auraient qudques ci- 
" tadelles de moins, et beaucoup de sujets de pins. Cette victoire 
■• fut achetée par la perte de cinq chiens tués , de dix- neuf ie bles- 
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" lés , dont huit à moA , et les antres iégèrameot. On fit deux cent 
• sept prisonniers , qni furent conduits tout mourants an camp du 
" duc de Pertb , qni , en ennemi générens , les fit traiter comme 
- s'ils avairait été pris en combattant poor sa cause (ij. • 

Qu'on nous parle après cela des cbiens que les Espagnols condoi- 
âreat h la conqofite du Pérou ! 11 est vrai de dire que, dans les 
vieilles cbroniqnes , nous lisons que les Anglais et les Écossais 
avaient réellement des limiers dressés à poursuivre l'ennemi : 
Bruce foillit être la proie d'un de ces blood-hounds ; mais il parait 
que la race en était perdne en 174S, car aucun mémoire contem- 
porain n'a daigné taire mention de cette milice canine enrégimen- 
tée et exercée par les Oreadiens ; et quant aox Orcadiens eux-mêmes, 
H. Turpin seul en a parlé (3). 

Dae histoire complète de CBiBus-Ënociin n'existe pas en 
Angleterre, quoique les matériaux de cette histoire y soient de- 
venus depuis quelques années de plus en pins abondants. L'Eis» 
TOiKEDE u BÉBEixioH, pBT John Homc, aatenr de Don«us, était 
encore le meillEipr des ouvrages publiés sous ce titre, avant celui 
de H. Robert Chambers, qni a paru en 1827. Home, témoin ocu- 
laire, actair même dans les év^ements qu'il raconte, eut le mal- 
heur de dédier son ouvrage an roi , neveu du duc de Comberland, 
sons les auspices do duc lui-même : aussi s'est-il arrêté à la bataille 
de Culloden. En histoire, les omissions ne sont guère moins per- 
fides que les mensonges, et la modération de Home n'est plus qu'une 
fausse couleur d'impartialité. 

L'HisTOïKE d'Henderson, imprimée en 1748 , fut composée dans 
l'intérêt exclusif des vainqueurs ; mais c'est un résumé exact des 
faits, dans lequd sont conservées les dédarations, proclamations 
et manifestes des deux partis. Le Jedhb Cbeviueh , ou • Récit de 



(I) Réfolulions d'Angleterre , par H. TnrpiD, tomeu. page 61. 

(î) J'ai découTerl depuis où M. Turpin sTsit trouvé eet épisode flbaleux de 
l'eipédîlion de 17*5. LeapBrtiuiigdeCliar]es-£dou!ird,snrte contioent. Taisaient 
imprimer des bulletins des victoires du prince, el ils incentèrenf, entre aMres 
incidents, celle fable, que l'historien a acceptée comme un lUt, et qu'il s'eti 
contenté de broder des Deurs de sa rhétorique. Tai sous les yeux un de ces bol- 
letins intitulé ; » Belatioii d'une victoire tingulière remportée par l'armée dn 
prince CharIe»-Ëdouard. <• M, Turphi j a consciendeasemenl copié la liste exacte 
des morts «I des blessés de la milice canine. (n. k. e.) . 
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tout œ qui aniva airès CnllodcD a Charles-Edouard • (appdé le 
JeuDe Chevalier, comme fils du chevalin' de Saint-Gei»^ ) , 
comiJète l'histoire d'Henderson, qui est anisi l'antenr anonyme 
de cette suite. Les autres historiens cODlemporaiDs de la rébellion 
de 1T4& sont Boyce, Bay, Herchant et Doagald Graham, qui ap- 
partieooent à l'opinion whig. Les Écossais jaoobites n'ont kiéé qoe 
des mémoires la plupart pa^Doeis à lenrs aulears. Ceux du ehe- 
valier de Johnstone sont les pins étendos, et ils ont été commentés, 
dans une réimpression récente, par un éditeur aiti-jacobil«, doit 
ks réfutaticns mettent les deux opinions en regard. 

I^ reeceils intitulés LocBHixT^iPBRS et Ciii.u»bii-pipebb sont 
encore une riche mine de matériaux. Vient ensuite la «dlectioii 
des pamphlets de l'époque , expression animée des seotinents des 
deux partis, et qui nous donne la def d'une foule d'allusions ou 
de léticoices des historiens et des mémoric^rapheE. Plasieurs de 
ces pamphlets sont excessivemeat rare* ; sir Walter Scott eu a réuni 
un nombre comidérable dus sa bibliothèque d'AMMtitbrd ; d'au- 
tres amateur* , entre autres le librure David Lqii)£ , m sant guère 
-moins riehes en ce genre que le remancter écossais. J'ai lu les prin- 
cipaux. J'en possède qnelque»4ms, et j'ai obtfflu des extraits ma- 
noscrils de coux qu'il est fim difficile de renc«itrer. C'est, du 
reste, une lecture plus utile pour se pteétrer de l'esfffit du àicle 
que pour y puiser des matériaux propremwt dits. 

Hesdenx volumes étaient déjà écrits, lorsque a paru < l'Histoire 
de la rébellion • de H. Chambers; j'ai été encore à tenqis de pro- 
fiter de cet ouvrage presque complM, souvent pittoresque, et supé- 
rieur à la troisième série des Cobtes d'uh eiàiio-ptw & son pewt- 
FJU, où Widter Scott traite des événements de 1745. Eh effet, 
M. Chambers a été assez impartial pour se croire obligé de pro- 
lester, en terminant, par une note, de son dévouement a la dynas- 
tie de Brunswick; tandis que sir Walter Scott, moins impartial 
dans cette histoire que dans ses romans, semble trop souvent 
composer son récit , comme l'auteur de Docglas , en présence do 
dot de Cumberland (i). 

Mais ceux qui veulent encore écrire Thisloire de la dernière 
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lotte de l'Ecosse jacobile contre l'Angleterre, car je ne sais pas 
très-sùr qu'elle ne soit pas encore à faire après moi, ne doivent 
pas négliger les • ballades jacobiteï*, > qui sont à l'histoire de 
Cbarles-Édoaard ce que sont les « romances espagnoles • a celle 
do Cid. Ces poésies , ctiants de triomphe on élégies de deuil , naïves 
00 satiriques, ont été recneillies en corps d'onvrage et annotées 
par James Bogg < le Berger poêle • (I). Sous le rapport littéraire, 
elles ont eKerc^ une influence marquée sur le génie de Robert 
Bums, •qui en a rajeuni pins d'une; sons le rapport historiqne, 
ilestfoclle, en les classant, d'f retrouver la chatnedes faits, qu'il 
est , je crois , important d'étndier aussi sons ce reflet de poésie, si 
l'on tienjt ji colorer un peu la narration- Hais je me réserve d'exa- 
miner c^ ballades dans la partie littéraire du tome quatrième àe 
mon Voyage, où je reviendra «ur la partie bibliographique des 
deux volumes que je publie aujourd'hui ; je termine cette explica- 
tion préalable par la description d'nn autre genre de documents 
historiques : c'est la liste des principales médailles sur les Stoarls , 
depuis la révolution de 1668 jusqu'à la mort de Charles-Edouard. 



J'ai dO eiiip)07er dans c«lte histoire un assez Krand nombrede ces mofs k peu 
prte iutraduisiblea , à dhhdi d'une périphrase, et que des équiialents ne sau- 
raient jamais remplacer. Tels mat, entre antres, les sobriquets départi, avec 
lesquels le lecteur se f^iliarise du reste bientM. Si l'ét^inalogie en était tou- 
joaisbienconnue, la mémoire les retiendrait plus licitement encore. Chacun sait 
que les PDMTÀINS s'appelaient ainsi parce que ces sectaires prétendaient à une 
grande pureté de principes : les rojatistee leur donnaient le nom de tëteb-boh- 
DES , t cause de leurs cbeTeux coupés ras , tandis que les cataliebs portaient 
ces belles chevelures bouclées que nous admiroDB dans les tableaux de Vandyck. 
Les CATaliera s'appelaient aussi les loulistes , c'est-à^ire les hommes loyaux, 
les fidèles du roi ; d'oh lealty ( inyatitme ) est synonyme de royalisme. Celte 
logaitlé n'empSchatt pas leurs adversaires de les désigner sons le nom de ma- 
ligttanti , malveillants , etc. 

iprès les premières guerres civiles, les mots vrsic ou vrbigamore, et tobï, 
furent substitués à ceux de cavalier et tete-ronde. Whig, contraction de 
wUg-a-more, est un mot dont se servent les paysam de l'ouest de l'Ecosse pour 
Taire avancer leurs montures : to whig signifie aller vite ; to œhig a more , aller 

(J] Deux nouveaui recueils de ballades ont paru depuis, l'un par M. Allan Cu^ 
ningham, l'autre par H. R. Cbambers. (n. m. e.) 
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pUu THe. IM |M)«us de CM ciQloii* forant ainti Dooiiiiét dan* oiw ioMirTedioii 
qu'ils Hrenl «n 1448 ; «t ce sumom lot appliqué par eiteusioB aux coTenentai* 
res (partitai» du COTcntnO, aux ^lemeutairee, an ménootenU, a en génâid 
h loat membre de l'oppo^lioa antiroyaHsle. 

Les loleara, eu Irlande, m Mrvaîeot des moto forte me, âonnex-moi (c'est-^ 
dire donnee-Dioi la boune), d'ob Ton Rt le mot tory, voleur} et ce mot, qoi 
rappellera celui de brijatid, dont oa hit naguère iH libdral en France, fut 
appliqué aui parlfeane de lacquee II , parce que parmi aea partOane ee Irou- 
Taient DatureLeraent beaac«upd1rltndalB, comme catboliqnea. 

Soui GDillaume, lea royalistes ae diTisèreut en torjs, ou monarcAi^te*, k qui 
toute dynastie éUit iDdiCTéreute an fond , pourvu qa'it y eOt un nù , roi Mgilime 
on roi de fait ; et en jacobites (de jicobus) , [nriisana de Jacques et des Sluarls, 
de rUrédité, do droit diTin ; les Wblgs furent quelquefbis nommés alors WHIia- 
mites , et puis HanoTiiens , quand la naisou de Hanovre monta sur le inïne. 
L'bisloire elle-même révèle une foule de snbdlvisioiis et de nuances dans celte 
'clasiiScatJoa des partit- 
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DESCRIPTION 

DES PRlNaPALES MÉDAILLES RELATIVES AUX STUAHTS, 

nULPPÉES EM ÂVCLBTEnBE ET SDH LE CONTinERT (l)- 



(1688.) 

t. INalMaBcealii Frtvee M (WlM.i 

Un enfant, dans un berceau d'apparat, étrangle un serpent dans 
diaque main; le sol est semé de tronçons de serpents. J/t légende 
porte: MOnsTBis 'dakt pdubba cutim; le rêver*: le. cimier du 
l«ince; iégende: fulta tbibus hbt^erda coboha; exergue: 



ECU anporié du prince de Galles, coaionné, supporté par quatre 
génies, dont l'un tient le ramier du prince, un autre l'écu ducal de 
Comouailles ; lég. : hohob. fbin. uag. bbix. fba. et hib. nit. 
10 )UK. 1688; rcp.;Le prince enfant sur uu coussin; au-dessus, 
deux génies avec des trompettes, qui tiennent une couronne, et une 
palme qui supporU un écriteau où l'on lit : vsni&T ckeitesiiiiis 

HXIIES. 

ni. (lé.) 

La Vérité, foulant aux pieds le serpent de l'Imposture, etouTreot 
la porte d'une armoire on d'un cabinet , sur lequel est écrit ■- jaco. 

(l) On coœple plu» de cent médaillej reUrives à l'hiitoirc de> Simrb. La 
plupart de an méd»Llles , décrites par Henri EUis ( Lcllni orlgiaaUi relalim à 
r/tiilcin iTAagltterri), so[it 4 Paris , à U Bibliothèque du Roi. M. la. Lowen- 
Itein, amateur diilingué, lei pcusède auui dans ion précieuï cabinet. Enfin, 
l'umée demière, à Londres, j'ai pu admirer une collection non moini précieuM, 
chei lord Mabon , que le noble liiiloriea a bien voulu examiner arec moi une à 
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FB4NC. BDDAKD. 8UPP0SIT. , SO JDH11 1688 (1). £d dedaiis paraît un 
Jésuite qui pousse par le liant de la porte un coussin, sur lequel est 
assis un enfant, tenant d'une main un calice, et se couronnant de 
l'autre; lég,: sic nON h^bedes drebumi; dans le lointain paraît 
la llotte hollandaise, dont un ?ent fa?arab]e enQe les voiles; rfr. ; le 
cheval de Troie avec ses housses, sur lesquelles est écrit : libebt- 

CONS. SINE JUBAM. ET LBQ. P. lég. : EQUO TU nuiNQUAH CBBDI 



I¥.(M.) 

Agiaure ouvre une corbeille , au milieu des ronces et des chardons , 
d'où s'échappe Ericlithon; à distance sont des femmes effrayées; lég. : 

IDFAnTEHQUB VIDEni APPOBBGCTtlHQUE DBACOHEH ; TCV. .* UD 

rosier flétri portant des (leurs fanées ; à côté sort un petit rejetOD 
avec un seul bouton; lég.: iaher rascatdb opobtbt ; exerg.: 

HDÇLXXXTIII- 

ï. ( 1*.) 

Guillaame III , en emperetur romain, foulant aux pieds un serprat , 
et soutenant Marie, qui porte les couronnes de son triple royaume; 
son écu pend à un oranger, auquel s'enlacent des chardons et des 
roses; à distance, sont Jacques II et le père Peters, emportant le 
jeune prince qui joue avec un moulin à vent (allusion au meunier 
qu'on supposait le père de l'enfant) ; Ug .- deo vinnicE jiistitia co- 
HiTB;r«u..- troupes débarquant près d'une forteresse; lég: costka. 
INrAnTBH PEEniTIONIS; exerg. : EXPEDITIOnAVALIS pbo libebtate 
ANGLI^, : HDCLSXXTlir. 

n. ( TriOMpke ée 6d1Hubm ni,] 

Le roi Guillaume encheveun longs et en manteau; lég.: gciliel. 
m h. o. PBiNC. AVHA. KELie. LiBEB. QtB BBSTi. ; rev. : l'archc du 
CoTensnt-, au-dessus, ehuanuel foudnùe les soldats français, et 
jMtfl des rayons sur l'Angleterre et la Hollande; sur le devant, le père 
Peters et un mdne avec le jeune prince tombant. 

vn. (Trlamyhedn prince de OaUeiÉ) 

Un vaisseau français; le père Peters, sur une écrevisse, tient le 



(I) Lu médailles frim^aiies portenl U d«t« da 30, «l ceHu d'Anglétort i 
t >) juin , vieux ityle. 
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prince jouant avec un moulin; «37^-9. .- jac. BDVASDSDPPOSi, Mima 
IGSS; rev.! I«s armes du prétendant; un écu arec un monlin; au- 
dessus, uD bonnet de jésuite, d'où pend un double rosaire renfermant 
la devise : Honni soit qui mal y pb;<se; au lieu du Georges, une 
écrevisse; lêg. : les abuxs et l'obdhb du prétendu prince de 

OALLES. 

Vm. (TrloBivkcdeflDtllMimc.) 

La Grande-Bretagne salue la Hollande; /Af.; h. bbit. bx. hav. 
bat. lib. kest. assbbta. ; rev. : un aigle repoussant un coucou de 
son aire, un autre aigle au-dessus ; dans le lointain , une flotte ; tég. : 

EJICIT IKD1GNUH- 

n. IPnlte de Imimm D.] 

Buste de Louis XIV, à droite; Ug. : LrMvicns haqnus rex ; rev. : 
le lion belge, appuyé sur la lance de la Liberté et le labarum, s'avance 
vers )a câte, où un navire frau^is attend ; le roi Jacques II, avec son 
épée brisée; le père Peters, tenant le jeune prince avec son monlin; et 
tes serpents de la discorde; lêg. : aux hbx Atix rihii.; exerg. : bboi- 

FUOIUlf lAC- AD LUD. XIV- 

X.(W.) 

Buste de Jacques, à gauebe , couronné de lauriers, cheveux longs , 
manteau ; tég. : jacobds ii. d. Q. bbitauniaruh impkbatok ; reo. : 
Un renard met le feu à un arbre où est un aigle dans son aire; plus 
loin, un aigle emporte un petit ours ; tég. : hagnis ihtbrduh fabva 

ROCSnT. BEGNO ABDICATO IN flALLIAH APPULIT ; eX- - 4 jan. 

16S9. s. n. 

XI. (Xrrivée Ae laeqnes II en FraBcc. ) 
Louis XIV, buste à droile; Ug. : hva. mao. bex chbisti ; rev. ; 

PERPUGIUM SBGIBUS; eX. .' lAC. II. HAG. BBIT. BBX. CUH. BRO. COR. 
8T PB. VklAAM IN GALL. BECBPIIS. HDCLXXXIX. 

xn. (Trimnfke de «■dDkMne.} 
Buste du roi Guillaume, à droite; lég. : gulibl. m. d. o. bbit. 
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utx msLia. LiBKRTATiSQ. ; rev. : un oranger enlacé de roses et de 
chardons, et auquel est attaché l'écu de ta Gr.-Bret., élève sa tête dans 
les Dues, où on lit les mots : Ite mffsa ett, et d'où part d^un c^té la 
foudre con&e Jacques II, laissant échapper de ses mains la couronne 
et le sceptre ; de l'autre cdté est le père Pelers, s'en allant avec le ca- 
lice, et le jeune prince portant son moulin ; serpenta de discorde; ex. .- 

IHADGUSATIS HÂJESTÀTIBU6, UECTO PAPATU, KXPUtSA TVBAHEIIDB, 
BBITlnilIA FBUX. 1689. 

un. (UirelBeHnrlc. ) 

Lar«neHarie;/eg'..' habiad. g. MA&n. bhit. fbai*, hib.hbo. ; 
rev. ; un aigle , qui vole vers le soleil , tient un aiglon , et en laisse 
tomber un autre ; tég. : non patitvb BDPPOSiTiTiofi ; ex. .- bxcsl* 

LBHTlSSlHf PHinciF. IDS BEGNI VIHDICATVH, XJXCTQ SUPPOSI- 
TITIO. 

UV. ( B]9««lll«n 4t ISil.) 

Buste du prince de Galles, en armure, à gauche; /^..wacob wal- 
Li£ PBincBps ; rev. : un navire démâté dans l'orage. Ag. I6S7. jac- 

TATOK, nOR WBBaiTHB UNDtS. 



Autre buste du prince, à gauche, sans draperie; lêg. .- jac. walli/F. 
pBiHCBPs;; reo. : le soleil en partie éclipsé; lég. : clabiob bx tbne- 
BB1S. ex.: 1697. 

xn. (td.) 

La même; ret). : mine faisant explosion près d'un bastion ; /^. ; Qvo 
COHPKBSSA HABis; ex. : 1697. 

vm. (MO 

La même; reo.: lever du soleil; lég.: ohnia pacit; ipsb sebb< 
«AT. 1697. 

xvni. (AveDemeni de J*c«iBM m.] 

Buste è gauche: lég. : jac. m, d. g. hao. bbit. bbx ; rev. : le 
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soleil dispersaot tes nuages; lig. : vibtiw hox kubil* psllst; ex. : 



Buste du roi Jacques III , à gauche , en manteau , et avec une cou- 
roune de laurier ;/^9..'CiJJDs est; rec.; carte d'Angleterre, d^cossa 
et d'Irlande ; lég. : bbddttb (t). 



Vaisseau a pleines voiles, vent propice; lég. : jac. m. D. o. 
BB. F. BTH. BEx; rev. : saint Michel et le dragon;/^,; soli d 

GLORIA (3). 

m. < flcsrtei ■•'. ) 



Georges l", couronné; lég. .- &bobgi[JB n. a. hao. bk. fr. bcos. 
BT BiB. rex F. D. ; rev.: un ange, armé du glaive, poursuit de 
ta caralerie ; lég. : pbrjubii ultbix ; ex. .- ad dokelâiiiiiii. 
13 No?. I7IS. 

un. (Défaite de Har et de ]«e«M« m.) 

Buste du roi Jacques 111, en armure; Ug.: hihil BFrictBns; 
rev. : les trois royaumes. 1716; kg. .■ bis tehit, tidit , hoei vicit, 

FLERSQUB BBCBSSIT. 

XXBI. (lUrlaffe ie lacqoe* m.) 

Deux bustes, l'un en armure, l'autre couronné; lég. .' jacob m. 
B. CI.KUKRTIKA B. ; rev. : Hercule , appuyé sur sa massue, prend la 
inain de Vénus ; Cupidou tenant un caducée ; lég. : bboiuh connu- 
noiL;€x. : Kal. sept, hdccxis. 



(1} La docheuede Gordon Gt hommage de celte médnille à l'univerMti d'E- 
dimbourg, qui l'agréa. Il y eil fail allusiou dins la Fmson d'&iii»odko. 
(I) Médaille donnée k ceux qui Tenaient k ùite louchei lei écniuellei. 
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UiV. (M.) 

Buste à gauche, rubes riches, manteau, etc. ; lég. : CLSHSitTiNA. k. 
BBiT. FB«NC. ET MIS. BEfiiNA ; rep. : Clémentine dans un char, Rome 
à distance; lég. : FOBTiiifAïc CAUSAMQtE sequqb; ex. : dbccptis 

CUSTODIBUS. HDCCXX. 

m< < NalHKBec de caHrlH-ËMaard. ) 

Jacques III et CMmeatine; m.: une femme, appuyée contre 
une colonne , lient un enfant et montre la Grande-Bretagne sur une 
sphère ; lég. : pbovidbhtia obstrtbi ; ex. ; cabolo pbincipi wal- 

UM HÂT. DIB UtTlMA A. HDCCXX. 

xxn. ( Les tiens prlnecao 

Buste de Charles-Edouard , a droite, en armure; lég.: hdnc sal* 
TBH BVBBSO JcvKnBH ; rev. : buite du prince Henri , oifime colonne ; 

teg. ! TBIFLiClS 8PEB TEBTIA OBKTIS. 

XXTD. (ITU.) 

Buste de Charles-Edouard , à droite , sans draperie ; lég. : cabolds 
wALLif PBincBpg, 174S; rev. : la Grande-Bretagne, debout sur te 
rivage, tient une lance, a'appuie d'une main sur un écu, et attend des 
vaisseaux*, tég : aiiob et speb-, ex. : bbitania. 

XXVm. (l'IUS, ClMrlet-É«laiur«.} 

Cbarles-Ëdouard, eq coatunie écossais, la claymore à la main, tient 
un bouclier où on lit : Qtris cohtendat ubcum ; tég. : nDLLDH 
MON kotbbo lapidbm dt iLLDD ADiPiscAK. 174S; réf. .- une rose; 

lég. : MU BBS A&ITUB. 

SXDU I Le dne de dnnberlnd.] 

Buste du duc, i droite, en armure; lég. .- GtLiKi.HD8 ddx cdu- 
bbia; rev.: Oiarles-Édouard en monugnard écossais, la toqi|e à 
la main, et flédiissant le genou deraut un lion rampant couronné; 
ex. : 1746. 
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XU. (ITM.) 

Le duc de Cumberland à cheval , l'épée dus ; lig. .- duc di cim- 
BBBLÀif D ; m. : ChaHes-Ëdouard , cherchant à prendre une couronne 
sur nae colonne, est saisi par le duc de C, qui le frappe avec son 
épée ; Ug. : bebboussk chehir ; exw : PBÉTBnDANi. 

xxn. [iNHièe do «M 4e CamkerUBd,] 

Le duc de Cumberland à cheval, l'épée à la main; iég:: nrc db 
cumberlard; rev. : un rebelle pendu à nn ^bet, deux rebelles sup- 
pliant; ^{T- ' QD'n. TisRNB d'autbbs bbbellbs. 

xun. (iiu>) 

Buste de Churles-Édouard , il droite ; Iég. : bhdbat haohds illb 
eBMiDS bbit; ret>.: la Grande-Bretagne sur le rivage attend des 
vaisseaux ; Ug. : ç. Diu dbsidbbata ravis ; ex, : l^tauiri cives , 

SEPT. XXIII- HDCCLIl. 

Eixni.''(l.c 4ae «'Terk, MndMl.) 

Buste à droite, en robe et chapeau de cardinal; Iég. : hbhbicds 
H. D. BP. Tusc. CABD. Dux. EBOB. S. B. E. V. CAR ; rev. .' la Hdt- 
gion tenant une bible et supportant la croix; à ses pieds un lion, une 
couronne ducale et un chapeau de cardinal; au-dessus, une auréole,; 
l'église Saint- Pierre dans le lointain ; Iég. : non destdbbiis hominiim 
sbd voluntate dbi ; ex- : Anno hdcclxvi. 

UXIT. <liBrla(e «e caiarle»-Édouar«.) 

Buste à gauche, en manteau; Iég.: cabolus m. a. 1730. ii. b. 
BT H. BBX. 1766; rev.: buste à gauche, eu manteau royal, en 
longues boucles pendantes; A??.; ldsovica. h. b. b. bt hib. bb- 
«IRA. 1773. 

XSXTi (Le cardinal d'York, ike-ckaneeUerdaVUleaB.) 

Les armes de la Grande-Bretagne , surmontées d'une couronne du- 
cale et d'un chapeau de cardinal; rev.: hbrbicus CABdihalis dus 
bbob. s. b. c. vicb cahcbllabiiis sedbvaiicah. 1774. 
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UXn, ( iTCncBCM.dc HcMrt n.) 



Butte à droite, en coEtume de cardinal; lég.; hskki ix. uko. 
BUT. FR. HiB. BBX- MDBi DEF. CAKD. EP. Tusc. ; reo. : la Religion 
teoant une bible et supportant la croix; à bcs pieds un lion, la cou- 
ronne d'Angleterre, et un diapeau de cardinal ; à distance, Téglise 
de Saint-Pierre et un pont. Lég.: mon dbsidbbiis hohircm, sed 

TOLUNTATE DU ; SX. .* an. HDCCLXEXVIt^ 
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HISTOIRE 

DE LA RIVAUTÉ 

DE L'ANGLETERRE ET DE L'ECOSSE, 

POUK UKVIK D'IHTRODIICnON 

A L'HISTOIRE DE CHARLES-EDOUARD. 
CHAPITRE I". 



La dynastie des Stuarts s'est éteinte dans la pro- 
scription et l'exil , après avoir donné neuf souverains 
à l'Ecosse indépendante, et six aux royaumes réunis 
de la .Grande- Bretagne. Il ne reste plus d'eux que ce 
nom deStuART, texte fécond d'allusions politiques, 
jeté souvent par les partis à la tête des rois commç 
une leçon menaçante, et rappelé aux peuples comme 
un témoignage de la force toujours jeune de l'opi-r 
nion , qui domine tous les principes, tous les sou- 
venirs, toutes les institutions monarchiques ou ré- 
publicaines, toutes les légitimités. Cette dynastie 4 
eu ses titres de gloire comme ses faiblesses , ses 
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pnDces patriotes oomme ses princes, contempteurs 
des lois; son sang avait coulé sur le champ de ba- 
taille avant d'être versé sur l'échafaud. Sans doute 
'les flatteurs ne lui manquèrent pas aux jours de sa 
puissance, mais, en retour, elle a été sévèrement 
jugée dans son abaissement. L'esprit de parti et la 
haine d'une dynastie riche de ses dépouilles exagé- 
rèrent longtemps ses torts, et la calomnièrent jusque 
dans le prince chevaleresque qui, le dernier, mit 
l'épée à la main pour la défense des droits de sa 
famille. Il est enfin permis à l'histoire d'être plus 
juste à l'égard de Ch\rles-Edouard. Mais, quelles 
que fussent les qualités personnelles de ce prince, 
quelque intérêt qu'excitent sa courageuse tentative 
et ses romanesques aventures après sa défaite, les 
événements de 174S ne seraient qu'un court épisode 
de l'histoire de la Grande-Bretagne, si nous ne p&u* 
vions considérer Charles-Edouard m'oins comme le 
représentant d'une dynastie déchue que comme le 
champion de l'Ecosse elle-même, jalouse de repren- 
dre son rang parmi les nations. Il n'est plus possible 
de ne voir autour du petit-fils de Jacques II qu'une 
poignée de rebelles disant une /loinfe jusqu'à trente 
lieues de Londres. Pour apprécier toutes ses chaiices 
de succès, il faut compter aussi ce qu'il avait avec 
lui de forces morales; il faut connaître ce que va- 
laient encore à celle époque, dans les cœurs écossais, 
la mémoire de quatre siècles d'hostilités entre les 
deux pays, et la vue de cette bannière de Wallace et 
de Bruce qui, effaçant l'affront de l'union, associait 
la vieille indépendance nationale à la restauration 
des Stuarts. L'expédition de 174^ fut en effet le termp 
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de celle alternative d'invasions qui , depuis le temps 
des Irois Edouard, conduisaient tour à tour l'Ecosse 
en armes au sein de l'Angleterre , et l'Angleterre au 
sein de l'Ecosse. 

Ces invasions conlinuelles avaient été plus que «les 
querelles de voisinage. Avec le rôle que l'Angleterre 
a toujours prétendu jouer sur le continent, ses. guer- 
res avec l'Ecosse intéressaient le reste de l'Europe. La 
France le savait bien , et ce fut souvent la France 
elle-même que les Anglais alièi-ent chercher et com- 
battre sur l'un et l'autre bord de la Tweed. 

L'ancienne lutte de l'Angleterre et de l'Ecosse, rat- 
tacbée à la contre-révolution tentée par Charles- 
Edoiiai-d, comprend une longue suite de batailles et 
de négociations qui appartiennent souvent à l'histoire 
générale de l'Europe : notre but est d'en rapprocher 
ici les traits saillants , en nous aidant des chroniques 
el des traditions populaires, pour conserver, autant 
que possible, aux scènes qui se succèdent dans ce 
tableau, la naïveté et la couleur de chaque époque. 



L'Ecosse, appelée quelquefois aussi North-Britain, 
fait partie de Tlle appelée Gi-ande-Bretagne; mais elle 
diffère de l'Angleterre proprement dite par son aspect 
topographique autant que par la physionomie et les 
mœurs de ses habitants. L'Angleterre, à l'exception de 
quelques-uns de ses comtés, est généralement un 
pays de plaines relativement à l'Ecosse, qui présente 
presque partout une surface montagneuse. L'Angle- 
terre ressemble à un riche parc ou jardin partagé en 
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comparlimeDts symétriques, doDt la variéfé même 
appartient au dessin de la culture.: il n'y a, encore 
aujourd'hui, qu'un tiers de l'Ecosse qui soit cultivé; 
les bruyères régnent partout ailleurs pour unique 
verdure, et le vallon le plus riant a pour remparts 
des rochers en apparence inaccessibles. 

L'Ecosse se divise ep deux régions bien distinctes, 
les Lowlands , ou Basses-Tei'i'es , Bas-Pay», Basse- 
Ecosse, et les Highlands, ou Hautes-Terres, Haut- 
Pays, Haute-Ecosse. Entre l'Angleterre et les Low- 
lands, la dissemblance est moins sensible. Des deux 
rives de la Tweed, les habitants des deux royaumçs 
peuvent se donner la main ; mais là anssi une ligne 
de démarcation avait été tracée pioFondément par 
l'animosité nationale (i). 

C'était là le Border (ou frontière) habité par ces 
maraudeurs qui étaient l'avanl-garde permanente des 
deux peuples, et qui, ne vivant que de pillage, 
n'avaient d'autre occupation que la guerre. Lar po- 
pulation de l'intérieur des Lowlands se trouvait 
comme pressée entre les Borderers belliqueux et les 
clans à demi barbares des Highlands : ceux-ci, af- 
fectant quelquefois de confondre leurs voisins avec 
les Anglais, se regardaient comme les descendants 
des premiers pmpriétaires du sol, qui, repoussés 
parla conquête derrière les montagnes, leur avaient 
légué, comme un héritage légitime, le droit de vivre 
aux dépens des conquérants, Le lien commun des 

[i] Il est peut-être assez singulier que i'Arioste compare le golfe 
et la montagne qui servaient de défense au domaine de Logi»tille 
contre les empiétements d'Alcine à la rivière de la Tweed, qui sé^ 
|wre l'Ecosse de l'Angleterre. (Rul^hd Fubieux, cli.. vi.J 
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diverses races de la population d'Ecosse élait, en 
temps de guerre, la haine contre les Anglais , qui sus- 
pendait poufi- un moment toutes les autres. 

L'Ecosse de nos jours n'a conservé que quelques 
traits généraux de l'aspect de l'anctenoe Ecosse : ses 
montagnes, ses fleuves et ses lacs ne semblent plus les 
mêmes. Quelques riches propriétaires, comme le duc 
d'Alhol, ont depuis quelques années multiplié les 
plantations de mélèzes sur leui's terres; mais ce ne 
sont plus là ces immenses foréls qui rendaient les 
abords du Haut-Pays si sombres et si dangereux; là 
où l'élégante villa moderne ne s'est pas encore em- 
parée du site et des pieri'es de la forteresse féodale, 
ce sont les ruines qui parent seules aujourd'hui la 
nudité du désert; le mouton va brouter paisiblement 
là où le sarïglier, l'ours, le bison et le loup se ren- 
daient redoutables au troupeau et au berger. De vastes 
marais ont été aussi convertis en des plaines cultivées, 
où l'on ne retrouverait plus les traces de ces sentiers 
connus deWallace et de Bruce, qui y bravaient, après 
leurs défaites, la lourde cavalerie des Anglais. £nfin , 
on cbercherait vainement à vérifier les lécits de ces 
vieux chroniqueurs qui rencontraient à chaque pas 
une chapelle ou un château, une abbaye ou un fort 
royal, à l'abri desquels vivaient, moyennant une 
faible redevance, les habitants de quelques cabanes 
formant un hameau. Uimion des deux couronnes d'a- 
bord, et des deux royaumes ensuite, a fait peu à peu 
disparaître ces citadelles estimées imprenables. Les 
guerres reli^euses avaient déjà détruit les édifices 
ecclésiastiques les plus vénérés. Naturellement aussi 
les villeis , fdles de l'industrie , se sont agrandies : 
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quelques-unes de celleâ-ci , par le progrès rapide des 
manufaclures et du commerce extérieur , sont deve- 
nues plus considérables que la 'capitale. 

la physionomie distincte des races primitives a vu 
aussi ses traits caractéristiques s'effacer peu à peu. 
L'occupation de l'Ecosse par les Romains, qui avait 
commencé en l'année 80, dura près de quatre siècles. 
Souslesordresd'Agricola, les légions s'établirent diins 
des camps , entreprirent des routes et fondèrent des 
stations ou même des villes , comme l'atteste un autdi 
de Jupiter conservé au musée d'Edimbourg. Mais des 
l-aces indomptables résistèrent toujours par delà les 
moDtagnes au double ascendant de la conquête et de 
la civilisation romaines : l'aigle des empereurs dut 
renoncer à planer sur la chaine des Grahpians. Il 
fallut restreindre deux fois les limites de'ta province 
régulière deVALEttriA, comme les Romains appelèrent 
l'Ecosse méridionale, et les proléger par une mtirailje 
jetée en travers de l'Ile. 

Lps tribus sauvages, konibiles ulttmique Britanni, 
qui bravèrent ainsi les Romains jusqu'en 4^a, tribus 
assez semblables à ces Indiens taloués que leurs 
descendants civilisés trouvèrent dans l'Amérique du 
Nord, formaient à ce qu'il parait deux races dis- 
tinctes, les Meates, ou Bretons méditerranéens, et 
les Rretons calédoniens , ainsi désignés parce qu'ils 
habitaient la forét de Calyddon , mot du dialecte 
celte d'où l'on a fait dériver le nom de Calédonie. Une 
troisième race, celle des Pietés, ne parait que dans 
le troisième siècle, et quelques auteurs en font une 
peuplade survenue tout à coup de la Gothie; mais 
d'autres prétendent que les Pietés n'étaient qu'une 
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troisième gnuide branche des ti-ibus bretonnes. Quant 
^1^ Scots, autre tribu cetUque ou gaâtque , ils 
étaient d'abord venus d'Espagne en Irlande un siècle 
avant d'émigrer de nouveau d'Irlande en Ecosse; et, 
expulsés par les Pietés vers le milieu du cinquième 
siècle, ils revinrcoit, le siècle d'après, imposer défîni- 
tivement leur nom à leur conquête de la province de 
Valentia, oomme les Francs avaient imposé le lenrà Ifi 
Gaule romaine. Le roi de ces Scots était Pergus,qqi 
serait ainsi le Pharamond dftla ro3(autè écossaise (i). 
D'abord ligués avec les Pietés contre les Romains, 
les Scots finirent par exterminer leurs propres al- 
liés vers l'année 84o, sous la conduite de Kenneth- 
Mac-Alpine, le vingt-quatrième successeur de Fei^s. 
Le nom des Pietés disparut même entièrement. Les 
Scots tendaient .toujours à gagner du terrain sur la 
frontière d'Angleterre, lorsqu'ils eurent à se défendre 
à leur tour contre les invasions successives des 
Saxons, des Norwégiens, des Danois et des autres 
tribus Scandinaves qui descendirent directement sur 
les c6te& d'Ecosse , ou qui s'étaient substituées peu à 
peu aux Romains et aux Bretons sur le sol britanni- 
que. Depuis Kennelli-Mac-Alplne jusqu'à Macbeth, de 
84' à ]o4o, quinze rois des Scots continuèrent à 
porter plus ou moins glorieusement le sceptre de 
Fergus ; mais il serait difficile de raconter leurs faits 
et gestes sans se perdre dans des fictions qui n'ont 



(i) Un Jeune historien, Robert Smart, vient de résumer, dans 
iiD volume intitulé Caledonia romana, l'histoire des antiquités ro- 
BMÎnes de l'Ecosse. Ce Yolume ériidit est aussi une élégnnle narra- 
tion : Caledonia romana , in-4°> Ëdinburgh, i845. 
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pas même reçu, comme la chronique de Macbeth, 
cette'consécration poétique à laquelle le génie prête 
une autorité presque égale à celle de la véritable his- 
toire. Nous sommes forcés de les laisser dans une 
' sorte de nuage moins transparent que la vapeur mer- 
veilleuse à travers laquelle Shakspeare fait défiler les 
successeurs de Banquo , ce -thane de Lochaber « de 
qui la maison de Stuart est issue , » dit le chroni- 
queur Hollinshed (i). 

L'Ecosse, comme la ïVance, a même eu longtemps 
sa généalogie classique. Lorsque tes rois de France 
descendaient de Francus , Hls d'Hector, le héros de 

(i) La polémique des htstorteDs et des archéologues d'Ecosse 
sur leur aocienne histoire a produit une bibliothèque entière de 
traités, de dissertations, etc. Consultei Hector Boece, Wynton, le 
Prieur de Lochleveo, et Buchanan : le catalogue d&s rois issus de 
Cècrops est imposanL Lorsque W. Loyd, évêque de Saint-Asaph, . 
dans son Histoire du goiavrnement de l'Église en Angleterre et en 
Ecosse, osa retrancher quarante- quatre de ces monarques anté* 
rieurs à Fei^us 1", les crudits de l'autre câté de la Tweed faillirent 
renouveler i, leur manière les anciennes guerres des deux nations. 
Geoi^es Mackenzie, avocat du roi à Édimboui^ {lord advocate) , 
sous Charles II, se crut obligé, par les droits de sa charge, de dé- 
fendre ces quarante- quatre souverains frappés tout à coup de dé- 
chéance, n Comment souffrirais -je , s'écrie-t-il , qu'on attente aux 
droits et privilèges de notre couronne d'Ecosse par une Ekssertioo 
qui vient supprimer environ trob cent trente ans de son anti- 
quité!» 

L'investigation calme et consciencieuse de cette antiquité obs- 
cure fut commencée par le père Innés, prêtre bénédictin du col- 
lège des Écossais, à Paris. Les recherches de sir David Dalrymple 
(lord Halles) éclairèrent encore les points douteux des vastes an- 
nales d'Écoue. Il faut consulter aussi Pinkerton , F. ' Ritson i 
G. Chalmers, etc. 
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Troie, les rois d'Ecosse avaient pour ancéire Ga- 
thelus , fîls de Cécrops , roi d'Athènes et gendre de 
Miaraon, roi d'Egypte, dont il avait épousé la fille ^ 
Scola. Le scepticisme moderne a efiacé de l'histoire 
ces noms-là et bien d'autres, chers à l'imagination du 
moyen âge. S'il est une tradition que nous r^ettons 
parmi toutes celles qui sont désormais relouées au 
rang des fables, c'est l'alliance jurée entre Charle- 
magne et le roi Àchaïus, un de ces successeurs de 
'Fei^us dont les sombras portraits décorent aujour- 
d'hui encore le palais d'Hol^rood à Édimboui^. 

Les annales de l'Ecosse ne commencent à être ap- ■ 
puyées par quelques témoignages historiques que 
sous le règrie de Macbeth. Quelques-unes des scènes 
de la tiBgédie de Shakspeare sont déjà de l'histoire. 
Shakspeare a copié Hollinshed comme copiait Shak- 
speare. Avant de devenir roi par une usurpation san- 
glante, Macbeth avait plusieurs fois combattu, en 
vaillant ««pitaine, contre les Danois ou Norw^ens 
de la colonie Scandinave établie dans les Hébrides, et 
contre la grande invasion des peuples qui asservirent 
en ce temps-là à peu près toute l'Angleterre. Après 
une dernière victoire , les deux capitaines Macbeth et 
Banquo allaient rejoindre le roi Duncan, lorsque arriva 
cette éti-ange rencontre « qui , dit le chroniqueur, de- 
a vait être la cause de beaucoup de trouble dans le 
■ royaume d'Ecosse. » Macbeth çt Banquo mar- 
chaient tous les deux ensemble et traversaient les bois 
et les champs; au milieu d'une bruyère, « ils aper- 
a curent trois femmes dans un appareil étrange, res- 
« semblant à. des créatures d'un autre monde; la 
« première parla , et dit : — u Salut , Macbeth , thane 



it,GoogIc 



30 AnioiaB BB i.^ SiYautb 

« de Glamaiis (car il venait de succéder à celte di- 
« gnité et à ces tbuctîoDs par la mo)-t de son père 
H Sinell). o La seconde dit : — u Salot, Macbeth, 
' « tjiane de Cawder. » liais la tro^ième dit : — «Salut . 
« MaclJeth , qui, par la suite., seras roi d'Ecosse. » — 
a Alors BaiH]uo ,: ^ s Quelle sorte de femnies étes- 
« vous («trt-il), qui senUez m' être si peu ftivorablvst 
« tandis qu'à mon cowpagnon, outre àe hautes di- 
u gnit^, TCHis promettez aussi le royaume? Ne ré- 
« servez^vous rien pour mw?» — « Oui, dit la pre- 
« mière , nous te promettons à toi bien plus qu'à lui , 
« car il régnera , en etiet , mus pour une fin malheu- 
« reuse, ne laissant aucune postérité pour lui succé- 
« der; tandis qu'au contraire tu ne r^neras pas, 
« .mais de toi naîtront oeux. qui -gouverneront le 
« royaume d'Ecosse, i>ar une longue suite de rois. » 
« Cela dit , disparurent aussitôt les susdites femmes. 
n D'abord, Banquo et Macbeth regardèrent cette 
« rencontre comme quelque vaine vision ; Banquo 
B appelait en riant. Macbeth le roi d'Ecosse, et Mac- 
« beth,en nantaussif appelait Banquo le pèredeplu- 
« sieurs rois. Mais ensuite l'opinion comraunefutque 
K ces femmes étaient soit 1^ sœurs fatales {weird sis- 
« ters), ou, comme vous (tiriex, les déesses du destin, 
« soit quelques nymphes ou fées douées du don de 
« prophétie par leur science néoromantique , cae tout 
« advint comqie elles Avaient dit. Bientôt après ,. le 
s thane de.Cawderayaut été condamné comme traître 
« au roi, ses terres, ses iievenns et ses titres fui%nt 
u donnés à Macbeth par la Hbéraiité i-oyale. n 

Uollinshed nous dit conament Macbeth dissimula 
qu^ue temps encore son projet d'aider lui-même à 
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raccomplissement du i-este de ta prédiction , atten- 
dant l'occasion «t le prétexte. Par une singulière 
coïncidence, qu'il est permis de remarquer au début 
de cette histoire, cette usurpation , qui préparait le 
trÔQë à' la race des Stuarts , n'est pas sans quelque 
analogie avec celle qui devait un jour le leur enlever. 
Macbeth, selon Hollinshed, était de la famille royale, 
comine Guillaunie d'Orange. Si, à cette époque, les 
femmes eussent héi^é de la couronne, il eût pu ré- 
gner du chef de sa mère, fille>du roi Malcolm, dont 
Duncan n'était que le neveu. Comme Guillaume le 
slathouder, Macbeth le thane avait ses griels contre 
son roval parent, qui désigne d'avance son fils pour 
lui succéder, au mépris des éventualités qui apparte- 
naient à Macbeth , car il n'y avait entre le trône d'E- 
cosse et te tbane de Cawder que des enfants en bas 
âge. Eu ces temps de trouble, où il s'agissait de sauver 
si souvent non pas les libertés, mais l'indépendance 
du royaume, les oncles en état de régner pouvaient 
être légitimement préférés à leurs jeunes neveux. La 
femme de Macbetfa ne lui apportait pas, comme celle 
de Guillaume, un titre d'héritage, mais elle ftit la 
conseillère ardente qui l'encouragea à l'tMte décisif : 
« Sa femme surtout , dit Hollinshed , le pressait vive- 
ti. meot d'oser la chose (to attempt the thing), étant 
« très-ambitieuse et enflammée d'un insatiable désir 
« de porter le nom de reine, u 

Enfîn, Duncan e&t assassiné; Maclielh se fait pro- 
damer roi, et va se faire couronner à Scone. Les deux 
fils de Duncan se réfijgient l'un daus le Cumherland , 
l'auu« en Irlande, « craignant pour leur vie, » dit 
simplement la chronique, qui, rendant justice à t'u- 
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surpateur et attribuant aux nobles Écossais une com- 
plicité semblable à celle de Foligarchie anglaise de 

■ 688, nous dit combien furent heureuses les pre- 
mières années de ce nouveau règne : « Pour être bref, 

■ telles furent les dignes et royales actions de 'ce Mac- 
« beth dans l'administration du royaume, que s'il 
K fût devenu roi par des moyens l^itimes et eût con- 
u tinué jusqu'à la fin de son règne avec droiljHre et 
« justice comme il avait débuté, il aurait pu être 
« compté parmi les plus nobles princes. Il fit plusieurs 
« bonnes lois et utiles statuts pour le bien public de 
« ses sujets. » 

Banquo fut sacrifié un des premiers à la jalouse 
défiance de Macbeth , qui voulut aussi, se défaire de 
Fléance son fils, et ne put le faire tuer en même 
temps que- son père. A partir de ce nouveau crime, 
Macbeth, dans la chronique, n'est plus qu'un tyran 
et un oppresseur, qui se fait craindre et hair, qui le 
sait, et gouverne non plus par de bonnes lois, mais 
par des moyens de pohce : « Les rois , dit à ce pro- 
n pos Hollinshed , ont une vue aussi perçante que 
•X Lyon et des oreilles aussi larges que Midas. Mac- 
« beth avait dans la maison de tout noble un agent 
a adroit, ou tout autre individu à lui dévoué, pour 
a lui révéler ce qui s'y disait et faisait; par laquelle 
« politique il opprimait la plupart des nobles de son 
n royaume. « 

MacduiT, un de ces nobles opprimés, se décide 
enfin à aller en Angleterre chercher Malcolm, le fils 
de Duncan , l'héritier légitime. La scène par laquelle 
s'ouvre ce drame ancien d'une restauration n'est certes 
pas plus intéressante dans la tragédie que dans la chro- 
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nique : Hollinshed et Shakspeare mettent à peu près 
les mômes paroles dans la bouche de ce jeuue prince, 
qui se demande combien durera celte espérance de 
lionbeur que l'Ecosse altaclie au retout de l'héritier 
l^limej et si un jour cesjidèles sujets, qui détestent 
si cordialement l'usurpateur, ne tourneront pas vers 
celui-ci un regard plein d'amei's regrets. Malcolm par- 
lait surtout ainsi parce qu'il ne'savait pas jusqu'à quel 
point il pouvait se fier à MacdufT: «Je suis vraiment 
(I alïllgé, lui dil-il, des misères de mon pays d'Ecosse; 
" mais, quoique, dans mon affection pour lui, je fusse 
n Irès-porlé à le délivrer, cependant, en raison de 
« certains vices incurables qui régnent en moi, je n'y 
« suis nullement propre. D'abord, telle est ma soif 
« immodérée de luxure et de voluptés sensuelles 
» (abominable source de tout vice), que si j'étais fait 
« roi des Scots, je ne respecterais ni jeunes tilles ni 
" matrones; de telle sorte que mon intempérance 
« vous serait plus insupportable que ne vous l'est à 
'< présent la sanguinaire tyrannie de Macbeth, n — 
« Sur quoi MacdulY répondit :« C'est un très-odieux 
a vice assurément , car maints nobles princes et rois 
« ontperdupar là leur royaume et leur vie. Toutefois, 
n il est assez de femmes en Ecosse ; suivez donc mon 
n conseil ; failes-vous roi : je me chaire de mener les 
H choses si prudemment et si secrètement que vous 
a serez satisfait dans vos plaisirs sans qu'aucun le 
'I sache. » — Malcolm reprit alors : «Je suis aussi 
n la plus avaricieuse créature de la terre; si j'étais 
« roi , je chercherais tant de moyens d'acquérir terres 
II et domaines que je ferais périr la plupart des no- 
a blés d'Ecosse par de fausses accusations, à cette 
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a fin de jouir de teurs biens, propriétés et richesses. 
a Et pour vous montrer quels malheurs pourraient 
« fondre sur vous par le fait de mon insatiable ava- 
<c rice,'je veux vous répéter une fable : Il y avait 
s un renard qui, s'étant fait une plaie, fut assailli 
« par an essaim de mouches, acharnées à sucer tout 
« son saag; un autre renard survenant lui deinanda 
o s'il voulait qu'il chassât ces mouches: Non, ré^ 
« pondit-il, car celles-ci, bientôt repues, sont déjà 
« mmns avides; si vous les chassiez, d'autres plus 
n altérées viendraient remplacer les premières. De 
u même, continua Malcolm , laissez-moi demeurer 
a OÙ je suis, de peur que si je réussissais à m'empai'er 
« du royaume, mon insatiable avarice ne vous fît 
H paraître bien légers les outrages dont vous vous 
« plaignez aujourd'hui.» — A cela répondît encore 
« Maciluff: «Ce vice-ci est bïen pire que l'autre, 
« car l'avarice est la source de toute sorte de mal- 
a heurs , et ce vice est eelui qui a perdu et fait périr 
> la plupart de nos rois. Cependant, suivez encore 
« mon conseil, et acceptez la cotironne : il est en 
« Ecosse assez de richesses et d'or pour satisfaire vos 
« cupides désirs. » — Alors Malcolm i-eprit encore : 
<t Je suis porté à la dissimulation , à l'artifice et 
« au mensonge, si bien que c'est mon bonheur tia- 
« turel de trahir et tromper ceux qui se tient à ma 
« parole. Or, puisque rien ne convient à un prince 
« comme la constance, la vérité, la justice, et toutes 
« les autres vertus ennemies du mensonge, vous 
« vo^ez combien je suis impropre à gouverner au- 
« cune province, à moins qu'ayant un secret pour 
ff habiller et couvrir tous mes autres vices, vous 
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« n'en ayez un pour cacher celui-ci parmi le reste. » 
« Là-desMi9, Macduif : « Ah ! c'est là le pire de tous , 
i> et je te l»\sae ea m'écrnaat : Malheureux Écossais, 
« que tant de calamités accableat coup sur coup! 
« Vous avez d'un côté un maudit et méchant tyran 
e qui , régnant sur vous sans droit ni titre, vous op- 
1 prime par sa cruauté sanguinaire; et de l'autre, ce- 
« lui qui auroit tous droits à la couronne /est si bien 
» imprégné de Vincortstance et des vices manifestes 
'< des j4nglais (i) qu'il n'est pas digne d'en jouir; 
« car , de son propre aveu , il est non-seulement 
« avare et livré à une insatiable luxare, mais encore 
« traili-e si félon qu'on ne peut avoir aucune Bsnce 
« à sa parole. Adieu , Ecosse ; car désormais je me 
a regarde comme banni pour toujours, sans réconfort 
« ni consolation... (Et à ces mots d'amères larmes tom- 
« bèrent de ses yeux). » 

Enfin , au moment où il était prêt à partir, Malcoira 
l'arrête par le bras, et lui dit : « Réconforte-toi, Mac- 
« duff; je n'ai aucun de ces vices, et n'ai fait que plaî- 
ff santeravec toi pour l'éprouver; car déjà maintes et 
« maintes fois Macbeth a cherché à me surprendre, 
d Mais plus j'ai mis de lenteur à me rendre à ta re- 
« quéle , plus j'userai de diligence pour accomplir ce 
a que nous aurons résolu. » Là-dessus ils s'embrassè- 
1 rent, promirent d'être fidèles l'un à l'autre, et se con- 
« sultèrent sur ce qu'ils avaient de mieux à faire. » 

On remarquera plus tard la contre-partie de ce 

(i) Shaksp«are a nùglîgéce Irait de satire, pour y substituer cet 
admirable appel au père et à la mère de Malcolm, qui, dit Mac- 
duff, étaient, ton père, un saint homme, et ta mère, plai souvent A 
genoux que sur ses pieds, mourant chaque Jour de sa vie. 
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tableau à la manière antique , dans l'entrevue de 
Charles-Édouat-d et de Boisdale, à bord de la Dou- 
telle,au moment où, commeMalcolm, le jeune prince 
va arborer son étendard sur la terre d'Ecosse. 

Malcolm et MacdufT s'étant concertés, entrent en 
campagne : « Les nobles se divisent en deux fac- 
« tiens, les uns pour eux, les autres pour Macbeth. » 
Après divers combats, c'est Macbeth qui a te dessous, 
et se voit peu à peu abandonné des siens. II se rap- 
pelle encore la prédiction qui lui a promis qu'il ré- 
gnera jusqu'à ce que la forél de Birnam se transporte 
à Dunsinane. Justement il est dans le comté de Fife 
et au pied du château de Dunsinane, où il croit 
pouvoir braver lous ses ennemis. Mais Malcolm, qui 
l'a suivi de près, « commande à chaque homme de 
« son armée de prendre une grosse branche, et de 
d s'avancer sans bruit, pendant la nuit, derrière celle 
« forêt mobile.» Le matin, à cette vue, Macbeth 
éprouve un accès de découragement; mais du moins 
il est encore invulnérable, car il lui a été dit qu'il 
ne périrait par aucun homme né d'une femme. Avant 
de croiser le fer avec Macduff, il le raille en lui ra- 
contant cette prédiction. Mais Macdu(f , son épée nue 
à la main: «On-t'a prédit vrai , Macbeth j et tescruau- 
o lés vont avoir aujourd'hui unefiii, car je suis celui 
« dont tes sorcières ont parlé , moi qui ne naquis pas 
a de ma mère, car elle était morte lorsqu'on m'arracha 
<t de son sein. » — Ce disant, il se précipite sur lui et 
u le tue sur place; puis lui coupant la tête, il la fixe 
a au bout d'une lance et l'apporte à Malcolm. Ainsi 
o finit Maclielh, après a\oîr régné dix-sept ans (i). » 
(i) Hollinslied pince iH événement à la date de loS?. 
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CHAPITRE IJ. 



Nous retrouvons dans la physiooomie du fils de 
Duncan quelques-uns des traits de notre Clovis, et à 
côté de lui, sur te trône, une autre Clotilde. Malcolm, 
suraooinié Canmore (grosse tète), avait l'impëtuositë, 
la fureur batailleuse, et la violence du fier Siccanbre; 
mais le lion devenait agneau sous le charme de la 
reine, ange de douceur et de paix. Celte princesse était 
Hai^uerite, sceur de l'atheling saxon, que Malcolm 
avait connue et peut-être aimée dans son exil en An- 
gleterre. Cette digne pedle-nièce d'Edouard le Con- 
fesseur, monarque plus grand comme saint que 
comme roi, aurait préféi-é un couvent au trône de 
la barbare Ecosse; mais, princesse proscrite, elle 
se résigna à (lartager ce trône avec un prince au- 
trefois proscrit et fugitif comme elle. Quoique porté 
par caractère à guerroyer, Malcolm, par reconnais- 
sance et par amour, se fit un civilisateur et presque 
un apôtre chrétien. Il savait à peine lire, et il eût mé- 
prisé les missels qui occupaient tous les loisirs de sa 
femme; mais pour mériter à la fois son sourire indul 
gent et ses douces prières, il vénérait ces livres sacrés 
qu'il ne comprenait pas; il les baisait dévotement, et 
voulait qu'ils fussent splendidement reliés. Cette piété 
n'élaitencore que la superstition de l'amour. Malcolm 
fit plus : la douce et sainte Marguerite était naturelle- 
ment un peu prêcheuse, et s'immisçait volontiers 
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dans les questions d'Eglise. Malcolm alors lui servait 
d'iolerprète auprès de ces prêtres de la race gaélique, 
qui n'entendaient pas l'anglais, mais qui étaient fiers 
du patronage et de la collaboration de la reine. 

D'ailleurs, dans le bas pays de l'Ecosse, s'établirent 
bientôt quelques seigneurs d'Angleterre, les uns saxons, 
les autres normands ; ceux-ci, les victimes de la con- 
quête sous Gaillaume de Normuidie ; ceux-là, mé- 
eonteuts peut-être du partage. Ces sujets d'adoption 
étaient à ménager pour eux-oiémes, pour la reine et 
pour «on fr«^ aussi, car avec Mai^uerile était venu en 
Ecosse, après la bataille d'Hastings, Ëdgard, reclamant 
de Malcolm l'hospitalité qu'il avait reçue lui-même à 
la cour saxonne. Peu à peu la cour d'Ecosse devait 
naturetleuient accepter l'influence'des mcenrs de ces 
étrungern, et parler comme eux l'anglo-saxon. Ce dia- 
lecte enfin ne fut pas inutile à Maloolm dans sa vie de 
guerroyeur, car, plus tard, il fit des incursions sur 
le territoire anglais, ravageant ces mêmes provinces 
du Mord dont les habitants, fuyant devant Guillaume, 
s'étaient en partie réfugiés en iÉcosse. Il emmaia aussi 
des prisoDoiers en gi-and nombre dans son propre 
royaume, pour y cultiver la teire comme esclaves. 
Malheuneusement, la guerre devait avoir de orueltes 
i-eprésaillefi avec un enneini tel que Guillaume. Ce- 
lui-ci fît à son tour une campagne en Ecosse, quoi- 
que les chroniqueurs écossais prétendent qu'il ne dé- 
passa jamais la frontière. Selon tes uns, Maloolm se 
soumit el prêta serment de vassal à GulUuiioe; se- 
lon les autres, cet hommage fut en ^et obtenu du 
roi d'Ecosse, mais parce qu'il netint la possession 
leodale des terres par lui conquises en Angletei're. Ce 
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qu'il y a de certain , c'est que .dans les révolutions de 
ce siècle l'Ecosse resta elle-mênie, toujours le pays 
des Scots^ taudis que l'ii^Ieterre changea tout à fait 
le caractère de sa nationalité anglo-saxonne, étant de* 
venue par la conquête une Angleterre /tontMOAdief, la pro- 
priété territoriale non pas seulement des chevaliers, 
mais encore des ecclésiastiques noi'mandfi, substitués 
partout, les uns aux tha»es «asons, les -autres aux 
prêtres saxons. Remarquons e«oore que c'est eo ce 
moment que le roi d'Ecosse s'allie par mariage avec 
le roi d'Angleterre , mais justement avec le roi vaincu 
et dépossédé. Si un mariage devait rapprocher les 
deux pays , calmer les haines et les rivalités des 
jdeox couronnes, ce n'était pas sans doute celui de 
Malcolm et de Marguerite. Cependant , l'élément de 
la civilisation normande s'introduit réellement à cette 
époque dans le bas pays de l'Ecosse. C'est en même 
temps dans cette partie du royaume, à.ÉdJjnbourg, 
que le siège de la royauté tend A se fixer, et la consti- 
tution de l'État , encore celtique, incUne de plus en 
plus aux formes féodales. Le roi rest^a le chef su- 
préote, quoique non absolu; bob pouvoir, comme ce- 
lui des roû d'ADgletotre, sera conirâlé par la haute 
noblet^e, mais il n'auca que plus tard pour contre- 
poids régulier les trois élats du royaume. Si vers le 
milieu du quatonâènie siècle, nous trouvons le grand 
conseil d'Ecosse oonstilué de manière à répondre à la 
définition moderne de la représenta lion nationale; si 
le parlement, assemblé à Edimbourg en i357, nous 
offre la réunion des délégués des dix-sept boui^ 
royaux , formant le troisième ordre de l'État , et a'as- 
sociant aux délégués des prélats et des barons pour 
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régler les conditions du retour de David II, retenu 
captif pai' les Anglais , nous sommes encore loiu du 
gouvernement représentatif. L'importance de la classe 
(jui aurait pu prétendre à parler au nom du peuple 
ou des communes ne grandit que lorsque des villes 
industrielles et commerçantes groupèrent autour 
d'une corporation municipale une population assez 
considérable de bourgeois et d'artisans pour Taire 
équilibre au cortège armé de la féodalité. Or, l'Ecosse, 
sous le double rapport de l'industrie et de l'agricul- 
ture, fut longtemps en arrière de l'Angleterre. 

Le roi avait la haute direction de l'État comme chef 
de l'aristocratie militaire, et comme grand-juge ou ad- 
ministrateur de la justice. Il était la source d?s hon- 
neurs, parce que c'était lui qui distribuait les rangs et 
les dignités. Mais à la longue, quoique le monarque, en 
Ëcossecomme en Angleterre, fût plus particulièrement 
la personnification de la hiérarchie aristocratique, les 
luttes des rois avec la noblesse les forcèrent plus d'une 
fois de s'appuyer sur les représentants directs de la 
nation, et un parlement se constitua. Pendant long- 
temps la royauté, en apparence , gagnait seule à cette 
alliance, mais plus tard tes précédents ne manquèrent 
pas au parlement pour réclamer sa part de la souverai- 
neté; et l'aristocratie du bas pays, battue dans les ré- 
voltes féodales, sut à son tour habilement transporter 
ses forces sur le terrain des discussions parlementaires. 

Nous ne saurions ici signaler toutesles différences, 
essentielles qui distinguaient les deux peuples, dont 
un siècle d'union n'a pu encore former une nation 
homogène. Quelques-uns de ces traits caraclérisliques 
ressorliront du récit de leurs rivalités. 
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Halcolm Canmore mourut en 1093 à la bataille 
d'/Vlnwick, surpris et trtibi dans une de ces incursions 
en Angleterre qui prouvent que Guillaume avait bien 
pu châtier l'Ecosse, mais non la soumettre. Son fîls 
aîné étant mort avec lui, et lés autres étant irop 
jeunes pour lui succéder, la couronne échut à leur 
oncle Donald (le Donaldbaue deShakspeare), qui s'é- 
tait réfugié en Irlande après l'assassinat de Duncan. 
Son règne fut troublé par les prétentions de l'oncle 
maternel de ses neveux. Alexandre, l'un de ces der- 
niers, finit par s'asseoir sur le trône, et il défendit à 
la fois ses domaines contre les chevaliers normands, 
et les libertés de ï'Eglise d'Ecosse contre les évêques 
deCanlorbéry et d'York, qui aspiraient à une supré- 
matie sur toute l'île. Son frère David, qui lui succéda 
en 1 1 23, continua plus vigoureusement encore la po- 
litique de Malcolm Canmore, dont il eut les nobles 
qualités avec une éducation meilleure. Oncle de l'im- 
pératrice Matbilde, fille de Henri 1", David défendit la 
succession de sa nièce contre les prétentions du comte 
de Boulogne. Lorsque ce prince se fit couronner sous 
le nom d'Etienne, le roi d'Ecosse s'empara du comté 
de Northumberland, s'avança deux fois jusqu'au cœur 
du Yorkshire, et y porta une guerre dont les hislo- 
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riens anglais dénoncent la cruauté, oubliant que 
l'armée écossaise se composait en partie de Normands 
ou d'Anglais chassés de leur pays par la guerre ci- 
vile. Pour ceux-ci, cette guerre était une occasion de 
représailles contre leurs ennemis personnels, et ils 
rivalisèrent de barbarie avec les sauvages Galwegiens , 
corps de soldats à demi sauvages, qu'on supposait 
être les derniers débris des anciens Plctes (i). David, 
à l'instigation des exilés, refusa le Northumberland 
qu'on lui offrait pour prix ,de sa retraite. Ce refus 
ràipriident détacha de son parti deux barons, Robert 
de Bruce et Bernard de Baliol, qui possédaient à (a 
fois des terres sur les deux frontières. A. leur défection 
on peut attribuer en partie au moins la perte de la 
grande bataille dite de FÉtendard (2) , qui dispersa 
une des plus belles armées de l'Ecosse, qu'il ei^t faHu 
ménager pour mieux profiter des discordes civiles de 
4'Angleterre. Cependant David sut encoi-e se rendre 
Assez redoutable à Etienne pour en obtenir, après 
sa défaite, ce même comté de Northumberland qui 
lui était offert avant la bataille.* Dans son propre 
royaume , ses donalioas au clergé et de ttombreux 

(1) Les sauvages à tlemi nus et à demi armés auxquels les Nor- 
mands furent obligés de céder, k Norttiallertoi) , l'honneur de 
combattre à l'avant-garde , habitaient surtout la provinoe de Gai- 
loway , sur la côte opposée à llrlande , d'oik ils étaient venus en 
Ecosse. C'étaient donc plutôt des Scots que des Pietés. Après la 
bataille de l'Étendard , les habitants de Galloway ne sont plus ap- 
pelés que les Galwegiens. 

(3) VétendardI l'éiendard! criaient les Anglab, qui avaient dans 
k'ur armée vue bannière sainte envoyée par Thurstan , évéque de 
Vnri. 
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nioua«lères f'oDdés par sa pïéré géaéreufie lui valu- 
rent d'être canonisé après sa mort. Saint fatal à ia 
couronne! dit plus tard un de ses successeurs, lorsque 
le clergé se ti'ouva plus riche en Ecosse que le roi- 
Les historiens, en répélant cette protestation contre 
saint David, n'ont pas tous oublié qu'en se montrant 
si religieux, ce monarque servait aussi la ctvilisatioo 
dans un siècle où les monastères étaient non-seule- 
ment les dépositaires Aei hautes sciences, mais encore 
tes dispensateurs de toute éducation pour la seule 
classe qui pouvait alors en recevoir les éléments. Ea 
Ecosse comme ailleurs, l'Eglise fut longtemps aussi la 
seule école des beaux-arts, des belles4ettres, de l'agri- 
culture, et même des métiers manuels. Quant à la 
sainteté de David , il faut bien dire qu'on canonisait 
alors les rois aussi facilement que sous les Césars -à 
Roiue on avait décerné l'apothéose aux empereurs. 
Mais les artistes qui ont vu les ruines de l'abbaye de 
lUelrose seront comme nous irés-indulgents pour la 
pieuse libéralité du frère de Malcolm 111. 

Malcolm IV, son fils et son successeur, est on ne 
sait pourquoi surnommé la Fierge; car, si le trône 
passa après lui à son frère, faute d'enfants légitimes, 
les antiquaires ont découvert dans le cartulaire de 
l'abbaye de Kelso une charte par laquelle il avoue 
un fils naturel. Prince actif et brave, il fut moins 
heureux à la guerre que son père, et se vit forcé de 
rendre au roi d'Angleterre ce comté de Northumber- 
land acquis par l'Ecosse sous le règne précédent. Tenu 
en échec par la supériorité des armes normandes, il 
put du moins tourner ses efTorts contre ces mêmes 
sauvages de Galloway, toujours redoutables au sou- 
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.verain qui ne les conduisait pas au pillage eu Angle- 
terre. Il parvint à les soumettre. 11 lui fallut réduire 
aussi le comté de Moray, habité par une peuplade 
issue de ces Scandinaves jetés sur plusieurs points de 
l'ancienne Ecosse par le continuel flux et reflux des 
hommes du noi-d, Danois ou Norwégiens. Cette peu- 
plade, composée oioirié de chasseurs et de pasteurs, 
comme les tribus gaéliques des montagnes, refusait 
de se fondre dans l'unité nationale. Malcolm IV la dis- 
persa sur les divers comtés de ses États, en lui défen- 
dant de chercher à se grouper en tribu distincte. Les 
rois écossais commençaient à comprendre le besoin 
de réunir en faisceau les éléments de celle nationalité 
qui allait avoir à se défendre contre le génie conqué- 
rant de la chevalerie normande. Malcolm IV mourut 
en 1 165. 
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CHAPITRE IV. 



C'est du r%ne de Guillaume le Lion, frère el suc- 
cesseur de Malcolm IV, que date )a grande querelle 
de la suzeraineté des rois normands, prétexte des 
guerres continuelles des deux peuples, jusqu'à leur 
réunion sous une seule couronne, cinq siècles après. 

Tout semblait promettre un règne glorieux à Henri- 
Planlagenet, lorsqu'à la mort d'Etienne de Blois il 
monta sur le trône d'Angleterre (19 décembre ii34}- 
Possédant du chef de son père l'Anjou , la Touraine , 
le Maine et une partie du Berri; duc de Normandie 
par sa mère Matbitde, il était encore, par la dot 
d'ÉIéonore sa femme, le maître de la Guyenne, de la 
Saintonge, du Poitou, de l'Auvergne, du Périgord, 
de l'Ângoumois et du Limousin, réunissant ainsi le 
tiers du beau royaume de France à la conquête de 
son aïeul Guillaume. Emporté, plein d'oi^ueil, mais 
surtout ambitieux, ce prince ne dédaignait pas de 
descendre à la ruse quand il s'agissait de réussir dans 
les desseins de sa politique. Assez puissant pour se 
faire craindre de ses ennemis au dehors, il sut aussi 
faire respecter son administration intérieure en domp- 
tant ou contenant les grands; mais sa lutte avec le 
clergé fut moins heureuse. Prévoyant tout ce que ce 
corps préparerait de résistance aux innovations qui 
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menaçaient ses privilèges, Henri avait cru faire un 
acte de profonde politique en appelant à la première 
dignité ecclésiastique de ses Étals son favori, le fameux 
Thomas Becket, courtisan aimable, négociateur habile, 
capitaine expérimenlé, auquel il ne manquait donc en 
apparence que les vertus cléricales. Peu importait à 
Henri, qui pensait n'avoir besoin que de son dévoue- 
ment à ses volontés; mais sous la mitre de primat d'An- 
gleterre, Becket «dépouilla le vieil homme» ou changea 
d'ambition. Traitant avec son roi de puissance à puis- 
sance, cet opiniâtre champion des droits de Home ne 
céda pas même en voyant élinceter le glaive de ces as- 
sassins que suscitèrent contre lui des paroles impru- 
dentes -arrachées par le dépit à Henri-Planlageuet. 
Bien plus, sa mort acheva la victoire de l'Eglise : les 
foudres de l'excommunication frappèrent le monar- 
que, et ses sujets prirent parti pour le prélat devenu 
martyr. En vain Henri s'humilia, désormais sa for- 
tune semblait l'avoir abandonné. Sa femme et ses 
enfants conspirèrent avec les mécontents, et les rois 
ses égaux se liguèrent avec les rebelles. 

Parmi ses ennemis, Guillaume, roi d'Ecosse, se 
montra le plus ardent. Guillaume avait réclamé en 
vaEh la restitution du Northumberland. Abusé par les 
promesses de Henri , il saisit avidement l'occasion de 
la vengeance. Il fut convenu entre les alliés que, 
pendant que Louis VH envahirait la Normandie, et 
que les partisans de Geoffroy et de Richard, (Ils du 
roi anglais, investiraient les places fortes d'Aquitaine 
et de Bretagne, le comte de Flandre descendrait sur 
les côtes méridionales d'Angleterre, et le roi d'Ecosse 
ferait une excursion sur les fronlières du nord. Bien- 
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tôt les Écossais sont maître» d'Appleby, d'HarbotlIe, 
de Wamorth; dëjà leurs ravages s'étendent au-delà 
de ces forteresses, et jettent t'épouvante jusque dans 
le comté d'York, Sot le continenl,les efForls des en- 
nemis de Henri sont si bien concertés que la cou- 
ronne semble chanceler sur sa tête. Il était Ini-méme 
en Normandie, lorsque, accablé par ta menace de 
tant de périls, il crut y voir les preuves évidentes 
d'one )nt«rvention sumatureDe : ses remords se ré- 
veillèrent, et il prît la résolution d'aller solennetle- 
ment flécbir le ressentiment de ïbomas Becket à 
Cantorbér^. Pent-étre aussi, entendant attribner par 
te peuple tous ses revers à l'assassinat commis en son 
nom , il jugea convenable de céder à l'opinion popu- 
laire, au Heit de révoquer en donte les miracles du 
martyr, attestés d'ailleurs par sa canonisation. 

Henri s'embarque presque mystérieusement et ar- 
rive à Southamplon ; sans prendre aocun repos, il met 
pied à terre et voyage toole la nuit jusqu'à- Cantor- 
béry : à peine au lever du jour aperçoit-il les clochers 
de la ville qu'il descend (le cWval, change ses habits 
pour un ciliée, et marche pieds nus sur les caitlonic 
de la route, a où l'on remarqua en plasieurs endroits 
l'empreinte sanglante de ses pas. » Il franchit en trem- 
blant le portait de la cathédrale, et se fait conduire 
dans la crypte, église souterraine, où était le tom- 
beau de Becket : là , il se prosterne , étend les bras en 
croix dans l'attitude de I» plus humble prière, et l'é- 
vêque de Londres déclare en son nom qu'il ne fut 
coupable que de quelques paroles inconsidérées; mais 
que puisqu'elles causèrent la mort du saint, il se 
soumet à ta discipline de l'Église. Les moines du cou- 
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vent, au nombre de quatre-vingts, quatre évêques, 
les abbés, et d'autres prêtres présents, étaient armés 
d'une corde garnie de nœuds. Henri découvrit ses 
épaules et reçut cinq coups de chaque prélat, trois 
de cliaque prêtre ou moine. Après cette fustigation, 
le monarque reprit sa posture suppliante jusqu'à ce 
que ta cloche de minuit sonnât les matines: alors il 
visita tous les autels de la cathédrale, se mit en orai- 
son devant tous les corps saints, el au point du jour, 
après avoir entendu la messe, il rompit son jeûne en 
buvant de l'eau rougie avecquelques gouttes du sang 
de Becket. Ayant voté une somme annuelle destinée 
à entretenir des cierges allumés autour du tombeau, 
il partit pour Londres, où, épuisé par cette rude pé- 
nitence, il fut obligé de r-ester cinq jours au lit avec 
la fièvre. 

Le soir du cinquième jour, un messager, porteur 
de nouvelles importantes, arrive et demande à élre 
admis sans retard auprès de Henri : le roi le reconnaît 
pour être au service de Ranulfe de Glauville, depuis 
grand-justicier d'Angleterre. «Glanville est-il sain et 
sauf? lui demande-l-il. — Oui, sire, répond le mes- 
sager, et il a sous sa garde votre ennemi le roi des 
Scots. — Répèle-moi ce que lu viens de dire, s'écrie 
Hemî, transporté de joie, u Le messager répéta que 
le roi d'Ecosse était prisonnier, et remit ses dépêches 
à Henri, qui fit assembler les membres de son con- 
seil , et, remerciant Thomas Becket de son intercession 
miraculeuse, leur communiqua la nouvelle de sa ré- 
conciliation avec le saint martyr-, car, en comparant 
les dates, il leur fit observer que Guillaume avait été 
fait prisonnier le malin du jour où il avait lui-même 
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accompli le dernier acte de sa pénitence. C'était le 
Il juillet que les barons du Yorksliire, ayant rassem- 
blé leurs vassaux, étaient accourus par une marche 
forcée jusque sous les remparts d'Âlnwick, où Guil- 
laume en personne, à la tète d'un corps d'élite, sur- 
veillait les mouvements de la garnison , pendant que 
le reste de sa nombreuse armée metlail à feu et à sang 
tout le comté de Northumberland. Un brouillard qui 
avait régné toute la nuit fil croire aux barons du 
Yorksbire qu'ils s'étaient égarés : les plus prudents 
proposaient déjà la retraite, lorsque Bernard de Baliol 
s'écria qu'il y allait de l'honneur, el ranima leur cou- 
rage. L'aurore, dissipant le brouillard, leur découvrit 
les remparts d'Alnwick dans le lointain, el Guillaume 
qui chevauchait avec soixante cavaliers à sa suite. Le 
roi d'Ecosse prît d'abord les Anglais pour un déta- 
chement de ses propres troupes revenant de la ma- 
raude; mais s'apercevant de son erreur : « On va voir 
qui sont les vrais chevaliers, » cria-t-il aux siens, et 
il chargea l'ennemi. Accablé par le nombre et désar- 
çonné, il fut forcé de rendre son épée à Gtanville. 
Ses barons partagèrent volontairement son sort. On 
le mit sur un cheval, on lui attacha les jambes, et il 
fui conduit ainsi garrotté jusqu'à Newcasde. La nou- 
velle de sa captivité jeta la terreur dans son armée, 
qui se dispersa- 
La protection de saint Thomas Becket ne fut pas 
moins puissante pour le roi repentant, sur tous les 
autres points où il était menacé par des rebelles et 
des ennemis. Ce fui Henri qui bientôt dicta partout 
les articles de la paix. 
Guillaume fut enfermé d'abord à Richmond; et 
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dans ce siècle où les piopliéties de Merlin n'obte- 
naient guère moins de croyance que les miracles de 
Thomas Beckel, on ne manqua pas de rappeler que- 
le magicien avait annoncé cet événement, lorsqu'il 
avait dit qu'un roi d'Ecosse serait bridé avec un frein 
forgé dans la baie d'Armorique(i). 

De Richiiiond, Guillaume fut transféré au château 
de Falaise, où l'ennui du captif et l'Impatience de 
ses sujets furent d'accord pour racheter sa liberté au 
prix exigé par le, vainqueur. Du consentement de ses 
barons et de son clergé, Guillaume se reconnut « le 
vassal de Henri pour l'Ecosse et ses aulres posses- 
sions : » traité important , duquel datèrent les préten- 
tions d'Edouard 1" et de ses successeurs sur l'Ecosse. 
I^e clei^é anglais voulut aussi établir sa suprématie 
sur le clergé écossais : l'acte en fut rédigé et signé ; 
mais, avec une finesse caractéristique de leur nation, 
les évèquea du peuple vaincu y introduisirent une 
clause illusoire qu'ils surent bien faire valoir plus 
lard. 

Guillaume n'eut garde de douter du miracle de 
saint Thomas Beckel ; quelque cher qu'il lui eût coûté, 
ce miracle lui sauvait eu quelque sorte l'honneur; 
mais, voulant aussi se rendre le saint favorable, ou 
du moins obtenir de lui la neutralité dans l'occasion, 
il lui consacra un monasière à Aberbrolhock. Cet 
acte de dévotion envers le dernier martyr canonisé 
par Rome n'empêcha pas le pape Alexandre de 

(i) Dahilur maxilUs tjui/rmnum quod in armorico tinu/abrûa- 
bitar : — Le châteiiu de Riohmond nvait été fonili: par un prince 
(Je Bretagne. 
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prendre parti pour le roi et le clergé d'Angleterre, 
lorsque les évéques d'Ecosse refusèrent de reconnaître 
la juridiction des archevêques d'York et de Cantor- 
béry, toujours jaloux d'étendre leur suprématie sur 
l'autre rive de la Tweed. Guillaume, à son tour, quoi- 
que vassal d'un roi qui n'avait vaincu qu'en courbant 
ses épaules sous la flagellation ecclésiastique , refusa 
de se soumettre à la décision du pape au sujet de la 
nomination de l'archevêché de Saint-André, et brava 
l'interdit et les foudres de l'Église. La mort du pape 
lui donna seule gain de cause. En i r88, Clément 111 
déclara solennellement que l'Église d'Ecosse était la 
fille de l'Église de Rome par "grâce spéciale,» et ne 
devait relever que de Rome. 

Henri II, cependant, méditait une croisade; il of- 
frit de rendre à Guillaume les châteaux de Roxburgh 
et de Berwick, si ce prince voulait céder les dîmes 
de son royaume pour la guerre sainte; les barons 
d'Ecosse , assemblés en parlement , répondirent qu'ils 
n'y consentiraient pas, «quand bien même les deiuc 
Tois auraient juré de les lever. » Cette réponse prouve 
combien les Écossais saisissaient avidement l'occasion 
de protester contre le traité qui soumettait l'Ecosse 
à l'Angleterre; enfin, ce traité, qu'ils supportaient 
comme un joug humiliant, fut annulé à l'avènement 
de Richard Cœur-de-Lion, fils de Henri. Ce prince, 
selon les historiens anglais, fui impolitiquement gé- 
néreux dans celle circonstance; mais il s'agit d'exa- 
miner s'il pouvait faire autrement. Richard parlait 
pour la Terre-Satnie; il devait craindre qu'en son 
absence l'Ecosse ne recommençât ses invasions sous 
le prétexte de reconquérir son indépendance; il avait, 
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d'ailleurs, "besoin d'ai^enl : un seul de ces motifs 
aurait pu suffire. Guillaume, sur son invitation, se 
rendit à sa cour, tenue dans Cantorbéry. Ce fut là 
nue, moyennant dix mille marcs d'argent, Richard 
déclara qu'il rendait à Guillaume, «roi d'Ecosse pai' 
la grâce de Dieu,» les châteaux de Roxburgh et de 
Berwick, qu'il annulait toutes les obligations que son 
père lui avait arrachées en abusant de sa captivité, 
et qu'il rétablissait les limites des deux pays telles 
qu'elles étaient avant cet événement. 

David, comte d'Huntingdou, frère du roi, com- 
battit en Palestine sous la bannière anglaise. Éprouvé 
par des périls et des aventures non moins extraor- 
dinaires, il eut sa part de gloire, même à côté de 
Creur-de-Lion. Lors de la captivité de Richard , Guil- 
laume donna deux mille marcs pour sa délivrance, 
soit en pur don, soit plutôt pour acquitter le reste 
de la dette de son royaume. 

Sous Jean-sans-Terre et Henri III, l'animosité des 
deux peuples ne s'éteignit pas, mais n'éclata qu'en 
courtes hostilités; Guillaume et les deux Alexandre 
ses successeurs éludèrent toute espèce d'hommage 
qui eût compromis l'indépendance nationale; ils 
furent fidèles à l'alliance française, soutinrent les 
barons anglais qui réclamaient la grande charte, et 
donnèrent asile aux mécontents. 

Alexandre III avait été iîancé à la fille de Henri III , 
et il se rendit à York pour l'épouser; le roi d'Angle- 
terre voulait qu'il se reconnût son vassal ; le jeune roi 
répondit prudemment qu'il était venu « pour se 
marier, et non pour traiter d'affaires d'État, u Cette 
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distinction était remarquable dans la bouche d'un 
monarque de quatorze ans. 

La jeune reine fui emmenée en Ecosse, et se plai- 
gnit bientôt d'y être la prisonnière plutôt que l'é- 
pouse d'Alexandre. Henri envoya des commissaires 
pour vérifier les doléances de sa fille, ei, selon la 
chronique, ces commissaires exigèrent que le ma- 
riage ne fût pas seulement un lien politique (i). 
Alexandre III eut à repousser une formidable invasion 
du roi Hacco de Norwége, qui lui disputait la souve- 
raineté des Iles Hébrides. Les Norwégiens furent 
vaincus à Largs, près de l'embouchure de la Clyde, 
et la tempête brisa ou fil échouer la plupart des 
vaisseaux de leur flotle. Pour prévenir le retour de 
cette querelle, un mariage fut conclu entre Margue- 
rite, fille d'Alexandre, et le jeune Eric, successeur 
de Hacco. 

Malheureusement le roi d'Ecosse, encore dans la 
fleur de l'âge, perdit ses deux fils. Il se remaria à 
Jollele, fille du comte de Dreux. Quelques jours avant 
celte union, il lui était apparu tout à coup un spectre 
infernal, comme celui qui, en France, troubla la rai- 
son de Charles YI. Le roi en éprouva une profonde 
terreur. Était-ce la personnification d'un de ces pres- 
sentiments indéfinissables qui affectent les tètes les 
plus fortes? Le pressentiment ne se vérifia que trop : 
il n'y avait que peu de temps qu'Alexandre avait 

(i) Feceruni eos licenter in uno lecto ut xponsum et tponsi^oi 
condormire. Ils les firen[ s'endormir en époux et épouse dans un 
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épousé Jollete, et il chevauchait près de Kinghom (le 
rocher du roi, nom donné à cette localité depuis l'évé- 
uement fa(al), lorsque le pied manqua au cheval, qui 
tomba dans ua précipice avec son cavalier. Il ne res- 
tait des enfants d'Alexandre III que sa seule petite- 
fille, née de Marguerite, mariée à Éric, roi de Nor- 
vège, et appelée du même nom. Ce fut en 1286 que 
Mai^uerite de Norwége se trouva ainsi héritière du 
trône d'Ecosse , à l'âge de trois ans. 
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Loi-sque Edouard P' motila sur le Liôiie d'Angle- 
terre (i 274)1 ^ 'ioo retour de la Palestine, un ne pou- 
vait voir en lui qu'un héros digoe^de son aïeul Cceur- 
de-Lion par le courage, et un champion désintéressé 
de la chrétienté. Sur les champs de bataille comme 
dans les tournois, ÎJ semblait n'avoir aimé la gloire 
que pour elle-même; mais l'ambilioii seule diiigea 
désormais ses entreprises, et en lui le politique l'em- 
porta même sur le gueriier. Le pays de Galles devint 
sa conquête, et, quand l'Écossc fut exposée uux 
dangers d'une minorité, sous une princesse' en bas 
âge, il dut regarder naturellement ce royaume comme 
une proie assurée : il y avait même en sa faveur tant 
de chances que ce prince peu sci-upuleux put se 
donner tous les dehors de la modération en laissant, 
pendant près de quatre années, les événements se 
succéder sans avoir l'air d'y prendre part. De sinistres 
et inquiètes pensées accablaient tous les esprits dans 
la malheureuse Ecosse, où l'on se rappelait avec 
effroi le spectre apparu à Alexandre lU. On citait des 
prédictions de Thomas le Rimeur-, on cliantait triste- 
ment la félicité dont 00 avait joui sous le roi défunt ; 
on célébrait ses vertus dans ces poésies qui se termi- 
naient par une prière plaintive : 

When Alexaiidèi' our king was dead , etc. 
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« Quand est mort Alexandre Dolre roi, qui gouver- 
nait l'Ecosse par l'amour et les lois, nous avons vu 
s'évanouir notre abondance d';ile et de pain, de vin 
et de miel, nos jeux et nos fêtes si gaies : notre or 
s'est changé-en plomb (i). O Christ né d'une vierge, 
sois secourable à la pauvre Ecosse, et souviens-toi 
qu'elle est dans la peiplexité. » 

.Les tuteurs naturels de la jeune princesse norwé- 
gienne étaient son père, le roi Éric, et son-grand 
oncle, Edouard d'Angleterre. 

Les barons de l'Ecosse, assemblés en parlement, 
nommèrent six régents pour gouverner le royaume, 
et demandèrent la jeune reine à son père. Le roi de 
Norwége,donl quelques historiens ont fait un père très- 
indifférent, hésitait à confier sa fille à cette noblesse 
si fière, et dont la bonne foi lui paraissait au moins 
douteuse; il crut trouver pour elle un protecteur dans 
Édouai-d, et les Écossais apprirent que le monarque 
anglais venait d'obtenir du pape les dispenses néces- 
saires pour le mariage du prince de Galles avec la 
vielle de Norwége : c'est ainsi que Marguerite est 
communément désignée. Le plus prudent pour eux 
fut d'applaudir à cette alliance, en prenant Edouard 
pour l'aibitre de tous leurs différends. Un traité fut 
conclu , dans lequel tous les droits de l'Ecosse furent 
reconnus par Edouard, d'autant plus facilement 
qu'il croyait agir pour son fils, car déjà il intervenait 
dans tous les actes de souveraineté au nom de sa 

(1) Our gold ii turned iulo Icad. 

Cesl, moins les épiitiètes, le vers de Racine : 

Clnmmeiit f i |ilcunb vill'i»' piiv s'csl-ii changé! 
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future belle-fîUe. S'essayani, en quelque sorte, à 
Tusurpation qu'il méditait, il avait nommé gouver- 
aeur d'Ecosse l'évêque de Durham , et se faisait des 
créatures par ses largesses parmi les barons les plus 
influents, lorsqu'on apprit (septembre 1290) la mort 
de la jeune reine, qui avait été obligée de relâcher 
aux Orcades en parlant de Noréwge. 

La crise où se trouvait l'Ecosse fut compliquée par 
cet événement : Edouard changea de plan. II n'exis- 
tait plus de descendants d'Alexandre 111 ; la couronne 
appartenait à ceux de David, comte d'Huntingdon , le 
compagnon d'armes de Richard Cœur-de-Lion. I^e 
rôle d'Edouard était de se porter pour arbitre entre 
les candidats : il s'en présenta jusqu'à treize; car il 
entrait dans sa politique d'en susciter un grand nom- 
bre, de n'en repousser aucun, quelque légers que 
fussent ses titres, et de les flatter tous de l'espérance 
de sa protection : aussi obtint-il de tous la recon- 
naissance de sa suzeraineté sur l'Ecosse, et ce fut 
d'un commun consentement qu'ils lui remirent toutes 
les places fortes, sous prétexte que , comme juge, il 
devait tenir en dépôt toutes les pièces du procès. 
De concession en concession, de délais en délais, le 
procès dura plus de quatre ans, et alors Edouard 
était si évidemment non-seulement le suzerain , 
mais encore le maître de l'Ecosse, que celui des 
prétendants à qui la couronne serait délivrée ne pour- 
rait plus la recevoir de lui que comme 4in don de 
pure générosité. 

Parmi tous ces candidats à la couronne, Jean fialiol 
avait les titres les plus incontestables : Robert Bruce 
pouvait seul les balancer; mais, en se prononçant 
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pour Baliol, Edouard, on doit le supposer, vit en 
lui celui de tous les candidats dont le caractère faible 
lui promettait le vassal le plus docile. Baliol fut donc 
coui-onné, et bientôt il se rendit à Newcaslle pour y 
rendre boiuraage au roi d'Angleterre. 

Baliol ne tarda pas à comprendre qu'il n'était qu'un 
instrument dans les mains d'Edouard. Celui-ci saisis- 
sait toutes les occasions de lui rappeler sa dépen- 
dance. Si Baliol se soumettait, il était pour lui affable, 
et juste même; s'il voulait faire le roi, Edouard le 
traitait avecune bauteurqui lui prouvait qu'il s'adres- 
sait à un maître. Cependant Edouard se trouvait lui- 
même, à cause de l'Aquitaine, le vassal de Philippe, 
qui voulut en exiger l'hommage dû au seigneur suze- 
rain. Edouard refusa; et, ayant déclaré la guerre, 
somma Baliol et les barons d'Ecosse de joindre sa 
bannière. Les Écossais mépiîsèrent cet appel : ils 
assemblèrent un parlement, et se liguèrent avec le 
roi de France, qui promit de donner sa nièce, fille 
du comte d'Anjou, au fils aîné de Baliol. Le Cumber- 
land fut envahi; mais la division régnait parmi les 
barons d'Ecosse : pluâeurs étaient à la solde d'E- 
douard; d'autres avaient des domaines sur la rive 
anglaise de la Tweed. Edouard assembla une armée de 
quarante mille hommes aguerris , pénétra en Ecosse , 
prit d'assaut Berwick, gagna la bataille de Dunbar, 
et, victorieux partout, vit arriver en suppliant le 
malheureux Baliol, qui, croyant n'avoir plus qu'à de- 
mander merci pour ses sujets, abdiqua en faveur de 
son suzerain. 

La terreur et ta trahison consommèrent la sou- 
mission de l'Ecosse. Bruce, comte de Carrick , alors 
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au service d'Angleterre, rappela au monarque la 
promesse qu'il lui avait faite de le placer sur le trône : 
«Croyez-vous, lui. dit Edouard, que je n'ai autre 
chose à faire que de vous conquérir des royaumes? » 
Les juridictions nationales furent abolies, les grandes 
chaînes confiées aux seigneurs anglais, le sceau de 
TËcosse fut biisé et remplacé par un nouveau. En- 
fin, il y avait dans l'église de l'abbaye de Scone, 
près de l'autel , une énorme pierre ronde et concave, 
en forme de chaise , sur laquelle les rois d'Ecosse 
s'asseyaient le jour de leur couronnement ; c'était 
une espèce de palladium mystérieux : Edouard or- 
donna que cette pierre fût transportée à Londres, 
dans l'abbaye de Westminster, oii elle est encore de 
nos jours. Pour anéantir toutes les chartes contraires 
à ses prétentioas, il détacha le sceau des unes, dé- 
chira les autres, et en emporta plusieurs dans les ar- 
chives de Londres. 
La monarchie d'Ecosse semblait finie. 
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a Quand les Saxons (les Anglais) envahirent le 
« royaume, pour obéir à Edouard, ce roi perfide, 
« ils y exercèrent de grands ravages, égorgeant nos 
«seigneurs, détruisant leurs demeures, s'emparant , 
a suivant leur caprice, des épouses et des veuves, 
« des nonnes et des jeunes Ailes. L'Ecosse les vit imi- 
« ter le roi Hérode, en immolant les jeunes enfants; 
o leur archevêque eut tous les revenus des meilleurs 
« évêchés ; il n'y eut pape au monde qui pût préservée 
« les églises de leurs violences » 

Ainsi s'exprime Henri l'Aveugle, l'Homère des mé- 
nestrels d'Ecosse, en rimant les récits qu'il tenait de 
la bouche des contemporains d'Edouard. Le chanoine 
Barbour, chapelain et poète de Robert Bruce, déplore 
en vers touchants et naïfs les mêmes malheurs, et 
l'on aime à l'entendre, avant de commencer ses 
plaintes, s'écrier avec une conviction passionnée : 

Âh ! Freedome is a noble thiog ! etc. 

«Ah! la liberté est une noble chose! La liberté 
a réjouit le cœur de l'homme; il vit heureux celui 
u qui vit libre : il n'est point de plaisir pour un no- 
« ble cœur si la liberté lui manque. Que sont lous 
a les trésors, que sont tous les palais, avec l'odieux 
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u esclavage! Ali! celui qui a goûte la liberté la met 
H bien au-dessus de tout l'or du iiloode! « 

Ces sentiments étaient ceux de l'Ecosse humiliée 
et opprimée par les officiers d'Edouard et par ses in- 
solents soldats; mais ces sentiments restaient muets 
au fond du cœur : quiconque se permettait la plainte 
^lait proscrit, mis hors la loi, et forcé de vivre en 
bandit dans les forêts ou les cavernes. 

Non loin de Paisley, dans le Renfrewshire, demeu- 
rait un simple chevalier, d'une famille ancienne, 
mais pauvre , sir Malcolm Galleys d'ËllersIie : il avait 
un fils appelé Guilliam Gaileys, selon l'orthographe 
normande, et plus connu sous le nom de William 
Wallace. Ce fils, à peine âgé de dix-huit ans, faisait 
l'oi^ueil de son père : il était grand de tailie, et d'une 
force presque merveilleuâe ; son caractère semblait 
farouche el violent; cependant il se plaisait surtout 
dans la compagnie d'un vieux oncle ecclésiastique. 
Ce n'était pas que le jeune Guilliam songeât à devenir 
un clerc tonsuré; son oncle l'entretenait plutôt des 
honneurs qui attendent les hommes de guerre que 
des bénéfices, grâces auxquels chôment les hommes 
d'église : il lui vantait la liberté, déplorait les humi- 
liations de la pauvre Ecosse, et répétait souvent que 
ce serait faire chose agréable à Dieu que de délivrer 
le pays des Anglais. Son neveu l'écoutait avec en- 
thousiasme, et nourrissait contre les oppresseurs une 
haine qui causait ces transports de violence ou ces 
accès de sombre humeur qu'on remarquait en lut. 

Déjà il avait eu plus d'une querelle avec les Anglais, 
lorsque, ayant été provoqué par le fils du constable 
de Dundee, il tira son poignard, el le tua sur la place. 
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Comme Moïse, quand il eut tuë l'Égyptien, Waltace 
fut obligé de fuir, et eut sa lête mise à prix. Il devint 
bientôt le chef de ceux qui étaient obligés, comme 
lui, de se dérober aux sentences des tribunaux d'E- 
douard. Sa bande se grossit après quelques attaques 
beureuses contre les Anglais. Le bruit de ses premiers 
exploits, et le prestige qui s'attachait à sa force, à sa 
stature gigantesque et à son courage, le désignèrent 
bientôt comme le sauveur futur de l'Ecosse. Il vit 
accourir sous sa bannière non plus seulement les 
outlaais ( proscrits) , mais encore des barons avec leurs 
vassaux, tels que le fameux sir William Douglas te 
Hardi. Ormesby, le grand-judicier d'Edouard, tenait 
sa cour à Scone : Wallace le surprit par une marche 
rapide, dispersa ses troupes, lui enleva un riche 
butin, fît des prisonniers, et faillit le saisir lui-même. 
A la tète d'une armée, Wallace se montra général 
aussi habile qu'il avait été brave chef de partisans: 
tout reculait devant lui; il fit main basse sur les op- 
presseurs. On dit qu'il était surtout impitoyable en- 
vers les prêtres anglais qui avaient piis possession des 
cures d'Ecosse. S'aulorisant d'un édit d'exil rendu 
contre eux sous Baliol , et l'interprétant avec un excès 
de rigueur, il les faisait précipiter du haut des ponts 
dans la rivière. Ces actes de barbarie appartenaient 
au siècle; mais gardons-nous de les approuver, même 
au nom de la plus sainte des causes. Il y itvait sans 
doute, de la part de Wallace, le désir de venger 
quelque injustice dont son oncle avait été la victime. 
Il faut aussi croire que son chroniqueur, Henri l'Aveu- 
gle, n'a rien exagéré en racontant les représailles que 
son héros avait à exercer sur les Anglais : ils l'avaient 
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privé d'une femme qu'il aimait tendi-emenl, et, entre 
autres lâches exploits, ils pendirent un jour aux pou- 
lies d'une ferme plus de trente barons et gentils- 
hommes, dont un parent de Wallace. 

Edouard méprisa d'abord cette révolte; il avait 
pour otages nombre de seigneurs écossais; mais 
quand il sut que ses lieutenants avaient été battus les 
UDS après les autres, et que leur vainqueur avait ac- 
quis assez d'importance aux yeux de ses concitoyens, 
nobles et peuple, pour être, lui simple chevalier, 
nommé général el gouverneur de l'Ecosse, il comprit 
qu'un tel ennemi ne pouvait être réprimé que par 
toutes les forces réunies de ses Étals. Iji guerre avec 
la France ie contraignait de différer encore la répres- 
sion de l'Ecosse : mais déjà Wallace, se voyant me- 
nacé par la famine, après une guerre de dévastation , 
avait porté les armes au sein de l'Angleterre. Edouard 
se liàte de conclure la paix avec Philippe, et assemble 
sur les frontières du nord une armée formidable de 
plus de cent mille hommes, composée de Gallois, 
(l'Irlandais el de Gascons; il vient à Roxburgh se 
mettre à leur tète; mais, au moment de partir, ses 
liarons réclament la confirmation de la grande charte 
et de la charte des forêts. Edouard , par un serment 
conditionnel, promet de les satisfaire après la vic- 
toire. La garnison de la forteresse de Dirleton el celle 
de deux autres places molestaient son avant-garde par 
de fréquentes sorties : il envoie l'évèque de Durham , 
un de s*s gueniers favoris, pour s'emparer de Dir- 
leton. Le prélat, avant de tenter un assaut douteux, 
veut prendre les ordres d'Edouard : v Dites à Anthony 
-< Beck, répond ie roi , qu'il fera le pacifique quand il 
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«aura sa mitre d'évéque sur la tête; qu'il fasse ici le 
a métier de soldat, n L'évéque prît la fortei'essè : les 
deux autres places fui-eot abandonnées avant l'arrivée 
d'une troupe de nouveaux chevaliers qu'Edouard 
avait chargés de la réduire pour gagner leurs épe- 
rons. Un mois s'était passé cependant, car Edouard 
voulait marcher à une conquête sûre. Les Gallois, 
peuple encore indocile dans sa soumission récente, 
ayant eu une querelle avec les Anglais, menacèrent 
de se joindre aux Écossais :« Qu'ils y aillent, reprit 
froidement Edouard; je châtierai deux ennemis à la 
fois. i> Tel était le roi à qui Wallace avait affaire. Wallace 
pouvait encore lui résister-, mais il aurait eu besoin 
de l'union des barons écossais, et, par malheur, la 
jalousie des uns, la lâche trahison des autres, conspi- 
rèrent contre le héros du pays. 

Edouard s'avance, et s'étonne de ne pas trouver 
d'armée: un ennemi invisible semblait avoir ravagé 
l'Ecosse. Wallace, par un sage plan de campagne, 
avait résolu d'éviter une grande bataille; il espérait 
que la famine ferait bientôt justice d'une armée d'in- 
vasion aussi considérable, dans une contrée qui of- 
frait déjà si peu de ressources en temps ordinaire. 
Tous ses efibrts devaient tendre à inTercepter les 
convois, et cela lui eût été facile par la connais- 
sance qu'il avait de tous les postes et défilés , grâces à 
ses premières campagnes. Edouard comprit le danger, 
et il songeait à faire un mouvement rétrograde sur 
Edimbourg, pour se rapprocher de la flotte, lorsque 
deux comtes écossais, Patrick, comte de Dunbar, et 
le comte d'Angus, révélèrent an roi que Wallace était 
campé à peu de distance dans la foret de Falkirk, 
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altendant ie moment de fondi'e sur l'armée anglaise 
pendant la nuit, et de troubler sa retraite. 

Edouard ne put contenir sa joie : « Ix>ué soit Dieu , 
s'écria-t'il , loué soit Dieu, qui m'a jusqu'ici sauv^ 
de tout danger! Us u'auront pas besoin de me suivre, 
c'est moi qui irai à eux. » A l'instant tous les ordres 
sont cbangésj l'armée est en marcbe sur Falkirk, et 
arrive à la nuit tombante dans une plaine de bruyères 
près de Linlithgow : « Chaque soldai , dit la chronique 
d'Hemingford , se coucha par terre, se servant de son 
casque pour oreiller; chaque cavalier resta adossé a 
son cheval, et les chevaux eux-mêmes, n'ayant d'autie 
nourriture que le fer, rongèrent leurs mors.» Au mi- 
lieu de la nuit , un cri s'éleva du côté où le roi était 
étendu, comme les autres, sur la dure : c'était son 
cheval qui, mal tenu par son page, l'avait réveillé 
tout à coup en appuyant un pied sur sa poilriue. 
L'alarme fut au camp. Le monarque blessé put se 
rendormir, et fut le premier en selle aux pre- 
mières lueurs du matin. Au delà de Linlilhgow, 
on Ht une halle sur une colline, où une tente fut 
dressée pour célébrer la messe en l'honneur de 
sainte Marie- Madeleine, dont c'était la fête. Déjà on 
découvrait l'armée écossaise, qui se mettait en ba- 
taille. Wallace avait été surpris; il n'était plus temps 
pour lui de faire retraite sans risques. Sa position 
étant avantageuse, il espéra encore la victoire, quoi- 
que ses forces fussent inférieures des deux tiers à 
celles des Anglais. Pouvait-il surtout soupçonner la 
trahison des nobles? pouvait-il croire qu'ils le trahi- 
raient un jour de bataille? il forma de son infanterie 
armée de piques quatre divisions circulaires; les sol- 
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dats de la preinièi-e ligne plièrent un genou , de ma- 
nière à présenter de toutes parts une barrière de fer 
à l'ennemi : les espaces intermédiaires furent remplis 
par les archers du comté de Seikirk, et la cavalerie 
resta à l'arrière-garde. 

Le premier corps anglais qui s'avança, ignorant la 
nature du terrain, alla s'enfoncer dans la fange d'un 
marais; l'évéque de Durham,à lalête d'un autre, fit 
un détour, et vint se placer en présence de la cavalerie 
de Wallace; il attendait sans doute que l'attaque coni- 
mençét à l'avan t-garde, pour chaîner la noblesse écos- 
saise. «ÉvéqUe, lui cria EValph de Drayton, qui crut 
qu'il hésitait, retourne à ta messe, — En avant donc! 
répondit le prélat, qui n'aimait pas à porter les der- 
niers coups; nous sommes tous soldats aujourd'hui.» 
La cavalerie écossaise, excepté quelques chevaliers, 
se retira sans tirer l'épée; ce n'était point faute de 
bi-avoure, mais envie contre Wallace. Les archers de 
l'infanterie soutinrent l'attaque, et offrirent un front 
impénétrable à la cavalerie des Anglais. Wallace, 
abandonné des nobles, était condamné à rininiobililé 
de la défense, au Heu de pouvoir attaquer à son tour. 
Edouard fît avancer ses archers, chacun armé de ses 
vingt-quatre longues flèches qui avaiejit donné lieu à 
cette expression proverbiale, a que chaque archer an- 
glais portait vingt-quatre Écossais à sa ceinture.» Us 
furent fidèlesàieur réputation d'adresse, et ouvrirent 
de larges brèches dans les rangs ennemis, où la ca- 
valerie anglaise, se précipitant avec fureur, continua 
le carnage. La déroute hit complète; le seul corps 
que Wallace avait plus immédiatement sous ses or- 
dres put gagner, à l'abri de la forêt, la roule de Stir- 
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Itng. Edouard se mil à sa poursuite; la citadelle de 
Stirlitig ne pouvait être défendue, on la livra aux 
flammes, et ce fut au milieu de ses ruines fumantes 
que le monarque victorieux passa quinze jours à se 
rétablir de la blessure que lui avait faite son cheval 
la veille de la bataille; pendant ce temps-là, ses lieu- 
tenants soumettaient ou achevaient de dévaster les 
comtés voisins. Mais ils servaient par là les vues 
de Wallace , et le dernier résultat de la victoire de- 
vait être pour Edouard la retraite que le héros avait 
prévue. 

Cependant, voyant que son titre pouvait devenir 
' un obstacle à la défense du pays , Wallace l'aban- 
donna généreusement à ses envieux , et redestrendit 
au rang de simple chef de partisans. Pendant les sept 
années que dura encore la guerre, son nom ne repa- 
raît plus que de loin en loin dans les chroniques; mais 
on reconnaît souvent sou génie dans les plans de ses 
successeurs au commandement, et Ton verra qu'E- 
douard ne l'oublia pas. 

Les deux peuples se retrouvèrent une seconde fois 
en présence, Tannée suivante, à peu près dans les 
mêmes positions près de Falkirk; cette fois-ci ce fu- 
rent les barons anglais qui refusèrent de comballre, 
pour se venger d'Edouard, qui éludait toujours la 
promesse qu'il leur avait faite de confirmer la grande 
charte et la charte des forêts. 

Les campagnes de 1299 et de t3oo auraient lassé 
la patience d'un ennemi moins invétéré qu'Edouard; 
les Écossais semblaient fuir sans cesse, et la conquête 
était toujours à recommencer. Ils obtinrent même 
une trêve, que le roi eut Tair d'accorder à la protection 
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du roi de France et du pape; Philippe parlait haut 
pour les droits de Baliol, et BoDiface s'avisa de ré- 
clamer le royaume d'Ecosse comme une dépendance 
du saint-siége. Or, le pape tenait entre ses mains, 
comme arbitre, les possessions d'Edouard en France, 
et Philippe menaçait de les confisquer sur son vassal. 
La bame de l'Ecosse était devenue la passion domi- 
nante d'Edouard : il contracla une alliance de fa- 
mille avec Philippe, et, après avoir fait inutilement 
soutenir, par des commissaires choisis parmi les 
docteurs des univemtés, une espèce de lutte sco- 
lastique sur la suzeraineté de l'Ecosse contre les lé- 
gats de Borne, il abandonna les subtilités de cette 
argumentation pour gagner le pontife à ses inté- 
rêts par des sollicitations secrètes, il y parvint, et, 
armé d'une bulle favorable, fort de la neutralité 
de la France , entouré de tous ses barons, dont il 
avait consenti à confirmer les divei's privilèges, il 
marcha enfin à la tête d'une armée plus formidable 
que les précédentes, pour soumettre définitivement 
l'Ecosse, épuisée par ses propres efforts, et même 
par une dernière victoire remportée récemment à 
Roslyn. La valeur des Écossais fit encore des pro- 
diges, mais le découragement y succéda. Edouard 
vit sa conquête à ses pieds; il ne fut plus question 
de traiter au nom de Baliol ; les vaincus se recon- 
nurent rebelles, et demandèrent merci. Le château 
de Stii-ling, reconstruit par les Anglais, repris par 
les Écossais, fut le dernier à ouvrir ses portes; mais 
sa reddition devint un spectacle d'humiliation féodale 
que le monarque se plut à donder pour bien consta- 
ter son triomphe. Les défer^seurs de Stirling avaient 
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déployé lant de bravoure, qu'ils crurent à la géoé- 
rostté d'un roi chevalier en se rendant sans condi- 
tion ; sir William Olifaunl, le gouverneur, et ses viagt- 
cinq compagnons, couverts de nobles blessures, ou 
exténués par la famine, furent dépouillés de leurs 
vêtements, excepté la cbemise,et vinrent, pieds nus, 
les' cheveux flottants, les mains en croix, demandei- 
la vie à genoux : ils furent enfermés, les uns à la Tour 
de Londres, et les autres dans diverses places fortes. 
Sir William Olifaunt nous rappelle Ëustache de 
Saînt-PieiTe , et les autres héroïques bourgeois de Ca- 
lais. 

Il manquait une viclime à Edouard pour être sur 
de sa conquête. La noblesse était soumise, mais il 
fallait ôter au peuple celui qui avait été le représen- 
tant de ses intérêts, son chef et l'objet des rivalités 
de cette même noblesse. Quelques historiens préten- 
dent que Wallace refusa l'amnistie qui lui fut offerle, 
d'autres, qu'il la demanda vainement; sa télé fut de 
nouveau mise à pris. Tous les capitaines et gouver- 
neurs du roi eurent l'ordre de lui donner la chasse 
comme à une bête féroce; ses ennemis particuliers 
furent caressés, et invités à découvrir sa trace; un 
baron écossais du parti anglais, sir John Menteith , 
se chargea de trouver un iraitre, et -réussit à intéres- 
ser dans son projet un ancien domestique qui avait 
quelque sujet de haine conti'e Wallace. On le surprit 
la nuit, dans les bras de sa maltresse, qui sans doute 
n'était point complice de la trahison, car les chroni- 
queur l'eussent maudite comnie une autre DaUla 
livrant aux Philistins le champion d'Israël, a Maudit 
soit le jour où naquit John Menteith!» s'écrie le 
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moine Blair, cliapelain du héros, a et que son nom 
soit rayé du livre de vie ! » 

Les liisloriens anglais, en applaudissant à la justice 
d'Edouard , ont éternisé la tache que le supplice de 
Wallace a imprimée sur sa mémoire, et dont on eût 
pu croire les détails exagérés, sans lé soin qu'Us ont 
pris de les consigner dans leurs annales. Le captif 
fut conduit à Londres, et la foule se pressait sur son 
passage pour voir ce « chef de voleurs » (master of 
thieves) qui avait commis le crime de combattre 
pour son pays. La veille de Saint-Barlhélemy, on 
le fit monter à cheval depuis Fenchurch jusqu'à 
Westminster, et il traversa la ville accompagné du 
lord-raaire, des shérifs et des aldemien, à cheval 
comme lui. Dans la grand'salle de Westminster, on 
lui mit sur la tête une couronne de laurier, parce qu'il 
s'était vanté, assurait-on, d'en être digne. Sir Peter 
Mallorie, le justicier, l'accusa alors d'être traître à 
Edouard ; d'avoir incendié les villages et les abbayes , 
pris d'assaut les forteresses, égorgé et cruellement 
torturé les fidèles sujets du roi son maître : « Je ne 
saurais être traître à votre maître, répondit Wal- 
lace, car je ne l'ai jamais reconnu pour le mien; 
quant à ses sujets, j'ai usé de représailles. » Il fut 
condamné à mort; on lui 6ta sa couronne, on le 
chai^ea de chaînes , et on le traina dans les rues at- 
taché à la queue d'un cheval jusqu'au pied d'un 
énorme gibet. Là, il fut pendu ; mais il respirait en- 
core lorsque le bourreau lui ouvrit le ventre, en re- 
tira les entrailles, et les lui brûla au visage; on lui 
coupa la tète, pour la placer au bout d'une pique sur 
le pont de Ix>ndres ; et les quatre quartiers de son 
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corps écartelé furent envoyas à Hewcastle, à Pearitli , 
à Perlh et à Aberdeen. « Tels furent, dit un chroni- 
queur contemporain, les trophées du héros favori des 
E<x;ossais, qu'ils eurent à contempler, au heu des ban- 
DÏères et des gonfanons qu'ils avaient suivis naguère 
si fièrement!» Trophée affreux, en effet, mais sang 
fécond pour les vaincus. Il avait fallu quatorze ans 
aux Anglais pour dompter l'Ecosse; au bout de six 
mois le martyre de Wallace avait porté ses fruits, 
l'Ecosse était libre. 
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CHAPITRE VII. 



Vers l'auDee ia68, une troupe de vaillants cheva- 
liers écossais partit pour la croisade : dans le nombre 
était Adam, comte de Carrick, qui tomba un des 
premiers sous le ter des Sarrasins, laissant sa fille 
unique Marjory, héritière de ses biens , sous la tutelle 
d'Alexandre III. 

H Un jour que le leriips était bel et clair, comme il 
a pouvait être en la fin de septembre, la jeune com- 
« tesse de Carrick, montée sur un palefroi blanc, che- 
a vauchait plaisamment dans les environs de son chà- 
« teau de Turnberry, accompagnée de ses dames et 
« damoiselles, de ses écuyers et de ses pages, allant 
« prendre le plaisir de la chasse. Or, advînt que le 
u chemin que la comtesse tenait l'amena tout droite- 
» ment à l'encontre d'un chevalier armé de haubert 
t< et de chausses chevaleresques, qui traversait soU- 
11 tairement sur son desttiei* le domaine de Turnberry. 
« Frappée de sa bonne mine, Marjory l'invita cour- 
« toiseraent à se joindre à la chasse : — Quand vous 
« aurez un cerf lue, et moi nn autre, dit-elle, en- 
a core en restera-t-il pour les survenants. — Après la 
« chasse, le chevaher voulut prendre congé, sachant 
u bien qu'il y avait péril à rendre trop de soins à une 
n pupille du roi; mais, à un signe de la dame, il se 
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« vit entouré des écuyers, des pages et des damoi- 
« selles: Marjory elle-même, mettant pied à terre, 
■f saisit son cheval par la bride , comme pour em- 
o mener le chevalier captif, et force fut au chevalier 
a de la suivre de bonne grâce au raanoir de Turo- 
« berry. Là, son départ fut différé d'un jour à l'autre; 
■ et, au bout de quinze jours, la châtelaine lui avait 
<< dit que tout l'avoir de ce château était k lui, plus le 
u cœur de celle à qui était le château. Le chevalier 
« aurait eu le coeur bien félon et bien traître s'il eût 
« refusé pour son amie la dame qui plus l'aimait 
" qu'elle-même, et qui serait morte si d'elle il n'avait 
'< eu merci. » 

Le mariage eut lieu sans qu'on eût prévenu au- 
cun parent des deux époux, et encore moins le roi 
d'Ecosse, dont le consentement eût été nécessaire. 
Alexandre fit saisir le château de Turnberry et tous les 
domaines de la comtesse de Catrick ; mais enfin l'in- 
tercession de quelques amis puissants et une amende 
lui firent pardonner cette violation des lois féodales: 
le nouveau comte de Carrick fut reconnu à la cour. 
Ce chevalier était Robert Bruce, fils de Robert Bruce, 
comte d'Annandale et de Cleveland ; et de son ma- 
riage romanesque naquit, Tannée d'après, le grand 
Robert Bruce', destiné à succéder à la gloire de Wal- 
lace, et à régner victorieux sur l'Ecosse (i). 

Le premier Robert Bruce, descendant d'Isabelle, 

(i( Il est bien facile de relever une erreur daas le livre le plus 
érudil. M. Thierry, dans son bel ouvrage de la CoiigniTE de t'Aif- 
CLETERBK p*B LES NoHMANDs, n confoodu le rai Robect Brace avec 
ion grand-père. 
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secoade fille de David, frère de Guillaume le Lion, 
avait été le concurrent le plus redoutable de Baliol , 
lors de la vacance du trône d'Ecosse, à la mort de ta 
princesse Mai^uerite de Norwége. Edouard s'étant 
prononcé en faveur de Baliol, Bnice, qui possédait 
des domaines dans les deux royaumes, éluda de lui 
prêter foi et hommage en cédant ses terres d'Ecosse 
à son fils, le comte de Carrick. Par le même motif, 
en lagS, le second Bruce se démit des mêmes terres 
en faveur du jeune Robert, qui se trouva au service 
d'Edouard lorsque celui-ci ne dissimula plus qu'il fai- 
sait 4a guerre pour son compte. Sa conduite s'explique 
par la difficulté de sa position : il avait à la fois à mé- 
nager la faveur du monarque anglais, et à ne pas re- 
noncer à son titre d'Écossais. En Angleterre il y al- 
lait pour lui de la liberté ou même de la vie; en 
Ecosse, de ses titres à la couronne. Il fut assez habile 
ou assez heureux dans ses indécisions pour conserver 
ses domaines pendant que ses rivaux, les Corayn, 
héritiers des droits de Baliol, perdirent peu à peu 
leur crédit sur le peuple par leurs défaites, et leur 
influence territoriale par les confiscations auxquelles 
Edouard les condamna. 

Comyn vaincu fut réduit à s'humilier devant 
Edouard. Le jeune Bruce se tourna secrètement du 
côté des intérêts nationaux de l'Ecosse; les barons et 
les prélats écossais, qui, dans la soumission générale 
du pavs, ne pouvaient plus songer qu'à conspirer 
sourdement sa délivrance , le trouvèrent disposé à en- 
trer dans leur ligue de garantie mutuelle : c'est ainsi 
qu'il conclut avec William de Lamberton , archevêque 
de Saiut-Andrë, un pacte par lequel ils s'engageaient 
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à s'avertir de leurs périls communs, et à se prêter 
mutuellement secours envers et contre tous. Ces di- 
verses alliances ne pouvaient rester longtemps ca- 
chées à Edouard. Comyn, devenu courtisan du roi 
victorieux sans avoir renoncé à ses prétentions, com- 
prit bientôt qu'il n'avait plus à redouter l'ambition 
de Bruce, auprès d'Edouard seulement; il lui de- 
manda une entrevue , ou força Bruce à la lui demander. 
Ils se virent dans l'église du couvent des frères mi- 
nimes de Dumfries, et là, soit- que Comyn menaçât 
Bruce de le trahir, soit que la trahison fût déjà con- 
sommée et que firuce en fit le reproche à Comyn, 
leur explication fît naitre l'outrage et le déB. Forcé 
de se défendre ou provoqué de manière à se croire 
en droit de porter le premier coup, Bruce tira sa 
dague, poignarda G)myn au pied deTautel, et alla 
rejoindre deux amis, Lindsay et Kirkpatrick , qui l'at- 
tendaient à la porte : A cheval! s'écrîa-t-ilv pâle, l'œil 
hagard , et le fer sanglant à la main ! — Qu'est-il ar- 
rivé? demanda Kirkpatrick. — Je crois, répondit 
Bruce , que j'ai tué Comyn. — Fous croyez ? dît Kirk- 
patrick d'une vois farouche ; je vais rendre la chose 
sûre. » Et il alla achever le mourant , qui respirait en- 
core sur les marches de l'autel ; les deux compagnons 
de Comyn accoururent, mais trop tard, et l'un d'eux 
périt sous les coups de Kirkpatrick. 

Cet événement imprévu força Bruce à une mesure 
décisive; il ne s'agissait plus d'en appeler aux seuls 
barons : le sang de Comyn lui faisait des ennemis de 
tous les amis de la victime; la violation d'un sanc- 
tuaire par un meurtre allait l'exposer à l'excommuni- 
cation de l'Église. Obligé de commencer l'insurrec- 
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tion, comme Wallace , en menant la vie d'un proscrit, 
il conçut la possibilité de l'ennoblir en se déclarant 
roi, et en appelant sa cause celle de tout le pays. Telle 
était la haine vouée aux oppresseurs, que le poignard 
d'un assassin finit par l'emporter dans la balance sur 
l'épée d'Edouard, et que la bannière d'un Outlaw 
réunit encore une fois la vieille Ecosse contre la che- 
valerie anglaise. Bruce lui-même, en s'ideniifiant à 
la cause populaire, épura en quelque sorte soii ambi- 
tion; le baron artificieux et égoïste devint un cheva- 
lier brave, généreux, et l'Outlaw coupable d'un meur- 
tre, un roi noble et humain. 

Une démarche décisive était nécessaire pour frap- 
per l'imagination de ses ennemis. Bruce courut à 
Glascow, et de Glascow à Scone pour s'y faire sacrer. 
Son alliance avec l'archevêque de Saint-André met- 
tait de son parti quelques prélats; ce fut celui de 
Glascow qui fournit les vêtements royaux ; au lieu de 
la couronne héréditaire, on emprunta un mince dia- 
dème d'or à UD des saints en pierre de l'abbaye, et 
ce diadème- fut en grande pompe posé sur la tête du 
nouveau roi. La cérémonie était à peu près finie, lors- 
que arriva Isabelle, comtesse de Buchan , sœur du 
comte de Fife, qui réclama le privilège qu'avait sa 
famille, de temps immémorial , de couronner les rois 
d'Ecosse; Bruce fut couronné une seconde fois. Ce 
roi deux fois couronné avait encore tout son royaume 
à conquérir ; il se bâta d'en parcourir les divers com- 
tés, s'emparant des forteresses et chassant les Anglais. 

Edouard venait d'achever un voyage de plaisir, 
lorsqu'il apprit cette révolte; les infirmités de l'âge 
commençaient à atteindre son corps, usé par les fa- 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



DB L'ANGLETSHBE ET DE L'ÉCOSSB. 77 

tigues de la guerre; mais son âme avait encore toute 
sa vigueur, et l'approche de nouveaux combats sem- 
blait lui rendre sa jeunesse; il se fit précéder par ses 
généraux, chargés d'ordres sévères, et annonça que 
son projet était d'armer son fils chevalier à West- 
minster le jour de la Pentecôte, où le même honneur 
serait accordé de la main du jeune prince à tous les 
jeunes écuyers qui voudraient aller mériler leurs épe- 
rons en Ecosse. Au jour fixé, le roi donna l'accolade 
à son fils en grande pompe, et le prince de Galles 
arma à son tour chevaliers plus de trois cents jeunes 
gens, la fleur de l'Angleterre. Un grand banquet eut 
lieu; et quand, selon l'usage, deux cygnes Turen^ 
servis sur la table, Edouard se leva , et fit un vœu à 
Dieu et aux cygnes qu'il irait en Ecosse venger Co- 
myn et punir les rebelles; puis, s'adressant à son fils, 
il lui fit jurer que s'il mourait en chemin, on le trans- 
porlerail avec l'armée, pour ne l'ensevelir qu'après 
la victoire. La politique d'Edouard avait toujours été 
de convertir ses guerres avec l'Ecosse en croisades 
nationales; le clei^é et le commerce offrirent de con- 
tribuer à celle-ci par des impôts volontaires. 

Bruce et ses partisans n'avaient pu encore rassem- 
bler leur armée, lorsque l'avant-garde anglaise les 
surprit, et la première bataille leur fut contraire. La 
vengeance d'Edouard s'exerça sur les prisonniers, 
dont les plus éminents furent exécutés comme traî- 
tres : la comtesse de Buchan et les sœurs de Bruce 
tombèrent entre ses mains, et furent enfermées dans 
des cages de fer j un jeune frère de Bruce, Nigel , fut 

(î) Baibour [le Bruce), W. Si-Ott [le lord des (les). 
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pendu. Bruce lui-même, fugitif, erra longtemps dans 
les Hébrides, où la tradition de ses aventures roma- 
nesques s'est conservée religieusement, et a heureu- 
sement inspiré les poètes de sa terre natale; mais, 
dans cette vie errante , héros redoutable quoique sou- 
vent Invisible en quelque sorte, ses entreprises har- 
dies, ses exploits personnels, sa patience, son génie 
inventif, le grandirent aux yeux des Écossais autant 
que l'eussent fait des \ictoires; et lorsqu'il reparut, 
if rallia sans peine autour, de lui une nouvelle ar- 
mée, fut vainqueur à sou tour, et put faire prévoir à 
Edouard mourant que Wallace était remplacé. 

Ce fut le 7 juillet i3o7 qu'Edouard, trop faible 
pour faire de longues journées, s'arrêta à Burgh- 
upon-Sand, et sentit que sa fin était proche. — «Il 
« lit appeler son aîné fils par devant ses barons, et 
« lui fit jurer sur les saints qu'aussitôt qu'il serait 
a trépassé, il te ferait bouillir en une chaudière tant 
« que la chair se départirait des os, et après ferait 
« mettre la chair en terre et garderait les os^ et toutes 
n les fois que les Écossais se rebelleraient contre lui, 
« il semondrait ses gens, et porterait avecques lui les 
a os de son père (i). n Ce fut ainsi qu'il expira, en vue 
du pays qu'il avait voué à la destruction. 

Edouard II respecta peu les intentions du roi dé- 
funt, et n'hérita pas de la persévérance de sa haine 
contre l'Ecosse; il consentit bientôt à accepter la 
médiation du roi de France, qui envoya Olivier des 
Roches pour négocier la paix. Louis , comte d'É- 
vreux, et Guy, évêque de Soissons, vinrent ensuite 

(i) Froissard. 
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comme ambassadeurs porter de plus pressantes sol- 
licitations, et une trêve fut conclue; mais déjà les 
Écossais se sentaient assez forts pour chercher des 
prélestes de la rompre; la guerre continua, et chaque 
fois que Philippe put croire sa médiation utile aux 
Écossais, il sut habilement suspendre les hostilités 
par ses ambassades. En même temps des volontaires 
français combattaient dans les rangs de Bruce, dont 
les progrès furent tels, que le roi d'Angleterre, in- 
spiré un moment par la haine de son père, crut de- 
voir faire un dernier effort pour soumettre «le re- 
belle ; u une armée formidable et toute la chevalene 
anglaise envahirent l'Ecosse, et parvinrent jusqu'au 
delà d'Êdimboui^, dans la plaine de Bannockburn, 
près de Stirling et Falkirk. Bruce les attendait de 
pied ferme; plein de confiance en sa cause , combat- 
tant comme un simple champion en présence des 
deux armées, il fit mordre la poussière à un che- 
valier anglais assez hardi pour se mesurer avec lui 
en champ clos, et se plaignit seulement que cet 
exploit avait un peu ébréché sa bonne hache d'armes. 
L'abbé d'Unchaffray célébra la messe sur une émi- 
Dence,et, saisissant le criiciflx sur l'autel, il bénit les 
Écossais en tes exhortant à combattre pour leurs 
droits et leur liberté. Toute l'armée fléchit le genou : 
<r Ils demandent merci , dit Edouard. — Oui , lui ré- 
pondit d'UmIraville, mais c'est la merci du ciel et 
non la nôtre. » Les arcberg anglais commencèrent le 
combat, et déjà la grêle de leurs flèches éclaircissait 
les rangs écossais; mais Robert ordonna à son ma- 
réchal, sir Robert K.eith , de les tourner en faisant 
un circuit à droite : les archers, surpris et chaînés, 
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se débandèrent. La cavalerie anglaise s'avançait avec 
impétuosité pour achever la déroule présumée de 
l'ennemi; Robert avait fait creuser en avant de sa 
position des fossés couverts, où les chevaux anglais 
s'abattirent. Déjà Robert les taillait en pièces, lors- 
qu'une seconde armée vint à son secours; telle parut 
du moins aux Anglais la foule tumultueuse des var- 
lets et des conducteurs de bagages qui accouraient 
au pillage, Edouard prit la fuite, laissant sur le champ 
de bataille ses plus vaillants chevaliers, morts ou 
captifs. Dans le nombre de ces derniers fut un carme 
nommé Boston, qu'Edouard avait emmené avec lui 
pour célébrer son triomphe; ce moine fut condamné 
à payer sa rançon en poète, el composa le chant de 
victoire de Bruce. 

Citons un court épisode de cette journée. Douglas 
ayant aperçu Randolphe, son rival en bravoure, qui te- 
nait tête avec quelques soldats à une force anglaise de 
beaucoup supérieure, s'élance à son secours; mais, au 
moment où il arrivait, le petit corps des Écossais de 
Randolphe, repoussantl'ennemi sans rompre ses rangs, 
voyait les Anglais fuir dans la plaine « comme ces va- 
gues qui sont venues se rompre contre la masse im- 
mobile d'un rocher. » Douglas alors : « Arrêtez , dit-il 
aux siens, arrêtez! nous arrivons trop tard pour les 
aider : ne diminuons pas l'éclat de leur victoire en af- 
fectant d'y prendre part (i). » 

La loyauté chevaleresque est de tous les pays ; certes 
ce sentiment, on le voit, existe depuis longtemps eu , 
Ecosse; mais ce sentiment qu'exprime Douglas ne 

[i) Walter Scott, 
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VOUS rappelle-t-il pas celle générosité délicate qui, entre 
toutes les chevaleries du raoyen âge, distingua surtout 
la chevalerie française?. Mous avoos dans notre his- 
toire vingt traits comme celui de Douglas. Que de 
fois, même avant Fontenoy^ cette chevalerie fît la par- 
tie belle, non-seulemeut à ses amis, mais encoi'e à ses 
ennemis! 

La bataille de Bannockburn (juiu i3i4) repoussa 
Edouard sur ses frontières ; et pendant tout le r^ne 
de Bruce jusqu'à sa mort , qui eut lieu en iSsg, cha- 
que fois que la guerre éclata entre les deux nations , 
l'Angleterre en fut plus souvent le théâtre que l'Ecosse : 
non-seulement le Cumbertand et le Northumberland 
virent couler le sang anglais, mais encore Bruce por- 
tant ses armes en Irlande y fît couronner son frère, 
qui ne survécut pas longtemps à cet honneur. 

Ce règne fut l'âge d'or de la noblesse écossaise, 
l'âge des Douglas, des Randolphe et d'une foule de 
braves chevaliers. Le roi Rol>ert Bruce lui-mâme , 
leur maître , les surpassait tous par sa bravoure per- 
sonnelle , par sa force, qui, dans ce siècle, était aussi 
une vertu, et par ses talents guerriers. Comme roi, il 
déploya des qualités non moins remai'quablea, et son 
administration intérieure pendant la paix et ses négo- 
ciations avec Rome auraient suffi pour le placer ao 
rang des plus grands politiques. Roljert l" est le vrai 
fondateur de la monarchie écossaise. 

En i3a6, un traité d'alliance offensive et défensive 
entre la France et l'Ecosse fut conclu à Corbeil. Deux 
années après, le roi d'Angleterre renonça solennelle- 
ment à toutes ses prétentions sur le royaume d'Ecosse, 
déclarant toutes chartes contraires à cette renoncta- 
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tion nulles et non avenues. Ce roi d'Angleterre était 
le jeune Edouard III , qui avait succédé à son pèi-e 
depuis deux ans. 

Robert Bruce était malheureusement atteint déjà 
de la maladie qui le conduisit au tombeau. Il passa 
encore un an dans les loisirs de la paix au château de 
Cardross, surles bords de la Clyde, exerçant une^é- 
néreuse hospitalité envers ses compagnons d'armes, 
et noun-issant les pauvres du superflu de sa table. 
Selon l'usage des princes du temps, il avait un fou k 
sa cour; mais il lui préférait la compagnie d'un lion 
apprivoisé , qui se laissait caresser de ses royales 
mains. Quand sa santé ne lui permettait pas le plaisir 
de la chasse, il aimait à se promener en bateau sur la 
Clyde. 

Ce fut le 7 juin iSag aqu'il sentit, dit Froissant, 
et connut que mourir lui convenait. Il manda tous 
ceux de ses barons auxquels il se fiait le plus parde- 
vant lui, et les pria de garder fidèlement son royaume, 
en aide de David son fils; et après il appela le gentil 
chevalier messire Jacques Douglas, et, lui rappelant 
qu'il avait été empêché d'accomplir le vœu de son 
pèlerinage en Palestine, il le chargea de faire em- 
baumer son coeur pour l'emporter et le présenter au 
saint sépulcre, — puisque le corps n'y pouvait aller. 
— Tous ceux qui étaient là commencèrent à pleurer 
moult tendrement, el ledit messire de Douglas pro- 
mit à son gentil et noble sire d'exécuter ses volontés, 
comme loyal chevalier. Adonc, dit le mi, ores soit Dieu 
gracié, car je mourrai plus à paix dorénavant. Aus- 
sitôt après trépassa de ce' siècle le pieux Robert de 
Bruce. 
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« Quand le printemps Vint et la bonne saison pour 
mouvoir, messire Jacques de Douglas entreprit son 
voyage, accompagné d'une suite nombreuse; mais 
en traversant l'Espagne il trouva le roi qui était en 
guerre contre le roi maure de Grenade; il voulut être 
de la partie , et fit merveilles Cannes lui et les siens ; 
mais iisn'y purent durer, ni oncques pied n'en échappa 
que tous ne furent occis avec grand méchef. » 

On sauva le cœur de Robert, qui fut rapporté en 
Ecosse et déposé à Melrose. 
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CHAPITRE VIII. 



Edouard I" semblait revivre dans son petil-filsr 
tandis que le sceptre du roi Robert Bruce était 
trop pesaot pour les faibles mains de David II. Ce 
prince, monté sur le trône à l'âge de six ans(i3a9), 
en régna plus de quarante , mais successivement mi- 
neur, exilé, prisonnier et tributaire de son puissant 
ennemi. Il y eut pendant ce règne une solidarité de 
malheurs entre la France et l'Ecosse, car ce fut l'épo- 
que de Crécy et de Poitiers ; et David vit arriver à 
Londres le roi Jean pour partager ses fers. On peut 
dire que ce fut la diversion de la France qui sauva 
riadépendance de l'Ecosse, car il est douteux que les 
Ecossais eussent pu résister à la puissance d'Edouard, 
s'il n'avait voulu conquérir les deux pays à la fois. 
L'animosité des Anglais et des Ecossais n'eût pas per- 
mis, il est vrai, que la conquête fût durable; car à 
cette époque il n'existait guère moins d'antipathie 
entre eux qu'entre les Anglais et les Français. 

Douglas étant mort en Espagne, Bandblphe était 
celui de tous les compagnons de Bruce qui pouvait le 
mieux continuer son r^ne; et pendant sa r^ence 
Edouard respecta les traités : mais il eut pour succes- 
seur le comte de Mar, dont tout le mérite était sa pa- 
renté avec le feu roi; et déjà Edouard avait trouvé un 
prétendant à la couronne d'Ecosse, pour diviser les 
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Ecossais. C'^tail le jeune Edouard Baliol, qu'il avait 
fait venir de France, et qui, appuyé par quelques 
anciens partisans de sa famille, mais surtout par les 
barons anglais des frontières, traversa rapidement 
l'Ecosse, surprît l'armée du comte de Mar, la battit, 
et courut se faire couronner à Scone. Trois mois 
après, il était déjà repassé en Angleterre; mais la 
roule était ouverte à Edouard lil, qui, s'étant fait 
promettre préalablement foi et hommage, se déclara 
ouvertement pour Baliol. La guerre fut fatale aux 
Écossais, et la prudence les engagea à envoyer en 
France le jeune David : la r^ence passa du comte de 
Mar à sir André Moray, qui fut plus heureux que son 
prédécesseur; mais ce ne fut que sous le régent Ro- 
bert Stewart que David, qui avait fait ses premières 
armes contre les Anglais en France, osa rentrer dans 
ses États, dont Robert Stewart avait enfin chassé Ba- 
liol. David prit lui-même les rênes du royaume, et, 
voulant aussi avoir sa part de gloire dans une guerre 
toujours populaire, il fit une excursion dans les com- 
tés du nord jusque sous les murs de Durham, Ce 
mouvement était d'ailleurs concerté avec la France, 
car Edouard faisait en ce moment le siège de Calais. 
Les barons du Yorksbire vengèrent une seconde fois 
l'Angleterre comme sous Guillaume le Lion. Ils s'uni- 
rent aux forces que la régence put assembler à la 
hâte; et David, trahi par le désavantage du terrain , 
perdit la fameuse bataille de Nevil's Cross, où il fut 
fait prisonnier. Il fut conduit à Londres et enfermé 
à la Tour, pendant que les vainqueurs poursuivirent 
ses soldats jusqu'au sein de l'Ecosse (i346): il sem- 
blait que Baliol n'avait plus qu'un pas à faiie pour re- 
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monter sur le trône; Robert Slewart, réélu r^ent, 
soutÎDt bravement la guerre, profila habileotent de 
rinlervalle des trêves , et repoussa Edouard III quand 
il envahit de nouveau le pays en personne. Édouacd III 
fnt phislieureux à Poitiers, où les Ecossais combat- 
tirent vaillamment et périrent en grand nombre. Ce- 
pendant Tannée d'après {t'iS'j) rÉcosse partagea le 
bénéfice du traité conclu à Bordeaux , et David ob- 
tint sa liberté moyennant une rançon de 100,000 
marcs d'argent. 

David avait trouvé des séductions dans ses fers; il 
revint en Ecosse avec une concubine anglaise, et tout 
disposé à une lâche condescendance pour les volontés 
anglaises. Sa concubine fut assassinée, victime des 
ressentiments de l'Ecosse. David visita plus d'une fois 
le pays qui avait été sa prison, et, se voyant sans enfants 
de sa femme légitime, il osa proposer à son parlement 
de reconnaître pour son successeur un fils d'E- 
douard III. Il vitbientôt ses sujets en armes lui rappeler 
avec des cris de révolte qu'il était le fils de Bruce : le 
sang coula, les possessions des traîtres qu'on supposait 
favorables à la politique anglaise furent pillées; le roi 
opposa la force à la force, mais l'ordre ne se rétablit 
que par des concessions mutuelles. On ne connut 
qu'après la moil de David un traité secret par lequel 
il s'engageait à frtislier Robert Siewart de la cou- 
ronne, au profit du monarque angiak. Un tel roi 
avait besoin du double prestige de son nom et de ses 
malheurs pour mourir sur le trône, au milieu d'une 
nation de plus en plus fière et jalouse de son indé- 
pendance. 

Les guerres sanglantes du r^ne de Robert BriKC 
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avaient eu du moins l'heureux, résultat de rendre en 
quelque sorte de plus en plus compacte la patrie 
écossaise. Les diverses races, rapprochées par le même 
intérêt de la défense commune, perdirent jusqu'à 
leurs dénominations distinctives. 11 n'y eut plus que 
des Highlanders et des Lowlanders, tandis que, sous 
, Alexandre III, il y avait encore des Scots, des Gal- 
wegiens, des Pietés, des Normands, des Saxons, etc. 
II n'était guère de provinces où l'étendard de Bruce 
n'eût rallié des soldais, qui, autour du roi vengeur 
de l'Ecosse, n'étaient plus que des Écossais. 

Le vassal s'attacha davantage au baron, et le baron 
au roi , par suite de celle fraternité qui naît des 
mêmes dangers et des mêmes exploits parmi les guer- 
riers. Obéir les armes à la main n'est plus un vasse- 
lage, ou plutôt alors ou obéit moins au chef qu'à un 
devoir; non que le soldat fasse philosophiquement 
cette distinction, mais il y a un instinct qui la lui 
révèle. 
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CHAPITRE IX. 



Parmi les rois descendants de Banquo qui appa- 
raissenl à Macbelh dans l'antre des sorcières, il en 
est un qui tient trois sceptres à la main : cette flat- 
terie de Shakspeare , adressa à Jacques ["d'Angle- 
terre, repose sur une tradition qui faisait remonter 
l'origine des Sluarls jusqu'à Fleance , fils de Banquo. 
Le nom de Stuarl ou de Stewart exprimait la dignité 
héréditaire dont cette noble maison était investie en 
Ecosse depuis le i-oi David 1" (iia4), sous lequel 
Walter, fils d'Alan ( i ) , est désigné comme steward ou 
sénéchal du royaume. On sait quelles fonctious im- 
portantes exerçait le sénéchal dans le moyen âge; en 
France, où ces Ponctions parurent trop dangereuses 
dans les mains d'un seul sujet, elles furent divisées 
en deux charges encore fort considérables par elles- 
mêmes, celles de connétable et de grand justicier. 

« Mais ici , je pense (c'est HoUinshed qui va racon- 
ter) que ce ne sera pas beaucoup m'écarter de mon 
but, si, suivant l'ordre observé dans l'histoire d'E- 
cosse, je raconte en quelques mots l'origine de ces 
rois descendus du susdit Banquo 

a Fleance, comme il a été narré ci-dessus, se réfugia 
dans le pays de Galles, où bientôt , par sa conduite 

(i) LesSiuarU étaient une ramille anglo-normande. 
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courtoise et aimable, il gagna si bien la faveur et 
l'estinie du prince de cette contrée , qu'il n'aurait pu 
aspirer à davantage. Et à la fin U se fit une liaison si 
familière entre lui et la fille de ce prince, qu'elle 
devint mère; ce que le prince son père ayant appris, 
se montra fort courroucé contre Fleance, et tint sa 
fille en une blimble servitude, pour la punir de s'être 
laissé séduire par un étranger. Elle fut cependant 
délivrée d'un fils nommé Walter, qui, au bout de 
quelques années, devint un homme d'un courage et 
d'une vaillance au-dessus du commun, quoique (par 
ordre de son grand-père) il eût été élevé parmi les 
enfants dO peuple. Mais il n'en fit pas moins voir, 
dès la- plus tendre enfance, qu'il régnait en lui une 
certaine force de cœur prête à tenter de hautes en- 
treprises. 

« Il arriva que dans une querelle avec un de ses 
compagnons, après plusieurs paroles de bravade, 
l'autre lui reprocha d'être bâtard, conçu dans un 
Ht illégitime ; sur quoi Walter, irrité, courut sur lui, 
et dans sa rage le tua de sa main. Il fut alors charmé 
de pouvoir s'échapper du pays de Galles ; et étant allé 
en Ecosse y chercher des amis, il rencontra quel- 
ques-uns de ces Anglais venus avec la reine Margue- 
rite , et se conduisit si convenablement dans leur 
compagnie, qu'il se fit grandement aimer d'eux. Bien- 
tôt après, s'étant acquis cette haute réputation, il fut 
envoyé avec une troupe nombreuse dans les îles 
d'Ecosse , dans le Galloway et autres parties du 
royaume , pour les délivrer de la tyrannie et de l'op- 
pression qu'y exerçaient diverses personnes désordon- 
nées ; laquelle entreprise il paracheva selon sa mission 
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avec tant de courage el de prudence, qu'après son 
retour à la cour, il fut créé lord Stewart d'Ecosse, 
avec les allribHtions de recevoir les revenus du roi 
daus le royaume. » 

Les descendants de Walter Stewart agrandirent 
leurs domaines par de riches alliances; et Robert , le 
septième sénéchal , petit-lils de Bruce par sa mère 
Mai^'orie, n'avait, sous ce rapport, d'autre rival que 
le représentant de la maison de Douglas; son père 
avait été un des compagnons de Wallace et un des 
héros de Etannockburn ; lui-même, il avait gouverné 
une première fois le royaume soùs la minorité de 
David II, et une seconde pendant sa captivité. Dé- 
signé par Robert Bruce et soutenu par les barons et le 
peuple , Robert Stewart triompha de la jalousie de 
David, et plus tard des prétentions de Douglas. Mal- 
heureusement, lorsqu'il s'assit sur le trône, quoiqu'il 
n'eât que cinquante-cinq ans, une vieillesse anticipée 
avait usé sa vigueur : son surnom de Robert le Chas- 
sieux prouve que ses sujets oublierait ses exploits 
pour ne plus voir que ses infirmités. « Or, s'en vint 
le roi Robert d'Escoche, qui était un grand bon- 
homme, à tout ungs rouges yeux, rebrachïs^ qui 
semblaient decindal (i). » 

£n Angleterre, le règne illustre d'Edouard III se 
terminait par cinq années de faiblesse el de troubles 
intérieurs; le roi d'Ecosse n'en pi olîta que pour con- 
solider sa propre administration , et se montra 6dèle 
aux traités , sans négliger de se lier toujours plus 
étroitement avec la France. 

(i) Fi'oissaril. 
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Ces dispositions pacifiques n'avaient point changé, 
quand Richard II succéda à son graod-père ; mais 
il lardait au Bis du Prince ^oir de se distinguer par 
quelques coups d'épée contre TÉcosse, et )es barons 
écossais commençaient à se lasser de leur long repos. 
Qu'étaient pour eux quelques incursions des fh)Q- 
lières , après les grands combats des deux règnes pré- 
cédents? Le nu aîné de Robert était affligé d'utie 
inBrmité qui le rendait impropre à la guerre; son 
frère, le comte de Fife, depuis duc d'Albany, et le 
lord Douglas, avaient la principale conduite des trou- 
pes; Lancastre et Norlhumberland étaient leurs re- 
doutables antagonistes, les champions del'Angleteri'e. 
D'après une convention conclue entre la France et 
a le' riDi, royaume et communauté. d'Ecosse, j> les 
Français s'étaient engagés à Tournir à leurs alliés mille 
hommes d'armes, chevaliers et écuyei-s, douze cents 
armures complètes, et une grosse somme d'aT|;ent. 
Ce fut le célèbre Jean de Vienne, amiral de France, 
qui arriva dans le golfe du Forth , à la tête de cette 
o fleur de chevalerie et d'escurie, » comme l'appelle 
Froissard; les Français, cantonnés dans tes villages 
autour d'Édimboui^, trouvèrent d^bord très-plaisant 
de rire de leurs privations au milieu de la rude et 
pauvre Ecosse, u plus déserte qu'habitée, presque 
toute couverte de montagnes, et plus pleine de sau- 
vagine que de bétail (il; » ils finirent par murmurer, 
et l'ordre de marcher contre l'Angleterre vint à pro- 
pos les distraire de leur mécontentement ou de leur 
ennui. Ils aidèrent les Écossais à ravager le Northum- 

(i) Le Lalwureur. 
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berland elle Cumberlaad, pendant que Richard H 
pénétrait de son côté en Ecosse jusqu'à Slirling. I^s 
Français, paraissaient surpris de cet échange de d^- 
vaslalions; mais les Écossais leur firent comprendre 
qu'en suivant ainsi les dernières instructionsde Bruce 
mourant , ils revenaient chez eux quand ils avaient 
fait assez de butin , tandis que les Anglais ne trou- 
vaient en Ecosse que des horions sans profit. 

A la fin de la campagne, les auxiliaires français 
furent bientôt à charge à leurs hôtes, qui s'en dé- 
barrassèrent avec humeur, quoique sans vouloir payer 
leur passage ; aussi les Français répétaient , en parlant 
de leurs alliés, que « onques si mauvaises gens ne 
virent et ne trouvèrent si faulx, ne de si petite cog- 
naissance. » Cependant, ils avaient été bien accueillis 
des dames et des damoiselles, au grand scandale des 
habitants , et Jehan de Vienne, entre autres, avait eu 
une intrigue avec une cousine du roi. 

Deux ans après (i3d8), eut lieu ce fameux épisode 
des guerres du Border, célébré sous le nom de « /a 
bataille d'Otterbourne » dans les ballades écossaises , 
qui ont ici la plus grande analc^ie avec les chants 
nationaux des exploits du Cid en Espagne : aussi 
Froissard, dans sa chronique, en parle comme d'une 
cr des plus nobles rencontres de chevalerie » de l'é- 
poque. 

Une nombreuse armée écossaise s'était rassemblée 
à Jedburgh pour entrer en Angleterre,3ous les ordres 
du comte de Pife , second fils du roi ; mais , apprenant 
que les Anglais se préparaient de leur côté à une 
invasiou de l'Ecosse, le prince se contenta d'envoyer 
(in délacbement d'environ cinq mille hommes dans 
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leNorlliumberland. Douglas commandait celle troupe, 
le lordJames, comte de Douglas, et digne de porter ce 
nom si redoutable k l'Angleterre. Ayant traversé rapide- 
ment la Tyne, il ravagea l'évéclié de Durham et tout 
le paysjusqu'aux portes d'York. A son retour, il passa 
comme en triomphe devant les portes de Newcaslle, 
où étaient les deux 61s du comte de Northumber- 
land , sir Henry Percy, le bouillant Hotspur de Shak- 
speare , et son Trère sir Ralph. Ils n'étaient pas en 
force pour arrêter Douglas; ils se contentèrent de le 
harceler, et Hotspur, dans un combat corps à corps 
avec son ennemi héréditaire, se vit enlever sa lance, 
à l'extrémité de laquelle flottait un pannonceau à ses 
armes. ■ Ce trophée, dit Douglas, sera placé sur la 
plus haute tour de mon château de Dalkeith. n — 
« Cela ne sera pas , répondit Hotspur. » — « Eh bien ! 
reprit Douglas, tu viendras alors celte nuit le cher- 
cher à la porte de ma tente, n Et il se remit en marche; 
mais il campa le soir, et ne s'éloigna pendant deu\ 
jours que lentement , comme pour donner le temps à 
sir Henry Percy de venir chercher son pennon. 

Le troisième jour, Hotspur l'atteignit à Otterhourne , 
à la téie de plus de huit raille hommes qu'il avait 
enfin eu le temps de rallier. Les Écossais Turent à 
demi surpris; le choc fut terrible, et la victoire sem- 
blait devoir rester à su- Henry , lorsque Douglas, pre- 
nant sa hache d'armes à deux matns , fondit , suivi de 
son porte-bannière, dans les raugs anglais, y fit un 
carnage affreux , et seul rétablit l'avantage du côté des 
siens; mais lorsque les Écossais se pressaient sur ses 
traces victorieuses, il tomba percé de trois blessures 
mortelles. On l'entoure, on s'informe de son état. 
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« Je me sens mourir, répondit-il froidement; mais il 
y a dans notre maison une propliétie qui promet 
qu'un chef mort gagnera une bataille; j'espère que 
cette prophétie va s'accomplir. Je meurs en Douglas, 
en plein air, et non dans ud lit de malade; vous 
autres, cachez ma mort à Vennemi : je vous confie 
mon étendard ; faites entendre mon cri de guerre, et 
vengez-moi. » 

Il fut obéi et vengé; la déroute des Anglais Fut 
complète, et les deux Percy furent faits prisonniers. 
Maisl'armée rentra tristementen Ecosse, plutôt comme 
un long cortège de deuil que comme une armée vic- 
torieuse. 
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• CHAPITRE X. 

LE BÉCNE DE lOIEIlT III. 

En iSSg, les ÂDglais ne possédaient plus que trois 
places fortes en Ecosse : Robert II régnait depuis dix- 
neufans, mais son amour de la paix augmentait avec 
la vieillesse , et son ûh aîné étant trop faible pour le 
remplacer, le gouveroemeut passa de fait dans les 
mains de son second fils, qui fut reconnu régent pgr 
les trois États du royaume. La mort du vieux roi fit 
peu de sensation, et quand son successeur monta sur 
le trône de son père, en changeant son nom de Jean 
en celui de Robert, parce que ce nom de Jean rappe- 
lait le nom et les malheurs du premier Baliol, ou con- 
tinua de respecter le roi dans son frère créé duc d'Al- 
bany, et à ne vanter de Robert que sa douceur, sa 
piété, son humilité de moine. Les grands barons le- 
vèrent plus haut la télé , et ensanglantèrent quelque- 
fois les marches mêmes du trône. Les guerres avec 
les Anglais, devenues de moins en moins importan- 
tes, laissèrent une plus vaste carrière aux dissensions 
intestines. Les Highlanders, appelés toujours les sau- 
vages des montagnes, firent de fréquentes excursions 
sur leurs voisins de la basse Ecosse; et ils auraient été 
plus redoutables, s'ils n'avaient soigneusement entre- 
tenu leurs propres inimitiés entre tribus rivales. 

Dans les loisirs de la paix , les nobles des Lowlands 
donnèrent souvent le spectacle chevaleresque des 
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tournois : on y voyait briller le jeune duc de Rotbsay, 
héritier présomptif de Robert, et qui, plus léger que 
vicieux, semblait promettre 4 l'Ecosse un prince du 
caractère de cet Henri V, son contemporain, dont 
l'âge mûr racbeta si bien depuis les lorts d'une jeu- 
nessedissolue.Rollisay s'était distingué aussi pendant 
une courte invasion de Henri IV en Ecosse. Sa mère^ 
Annabella, espéra que le mariage changerait les mœurs 
de son fils; mais Tartificieux Atbany mit à prix la 
main de son neveu , qui fut forcé d'épouser la fille de 
Douglas, le plus haut enchérisseur des concurrents, 
au préjudice du comte de March , qui avait déjà fiancé* 
sa fille au prince, et avancé une dot moins considé- 
rable. March embrassa le parti anglais; et le jeune 
prince, respectant peu les oœuds d'un mariage inté- 
ressé, se fit de Douglas un ennemi personnel qui se 
ligua avec Albany, s'empara de son gendre, et le con- 
duisit, d'accord avec Albany, au château de Falkland. 
Là, deux scélérats subalternes firent, dit-on, mourir 
de faim le fils du roi , dont la charité de deux femmes 
inconnues prolongea la vie de quelques jours, l'une 
d'elles lui donnant le lait de son sein à travers les bar- 
reaux de sa prisbn. Ce fut pour détourner l'attention 
publique de ce forfait que la gnerre fut reprise avec 
l'Angleterre, et les Écossais allèrent perdre à Holmi- 
don-Hill une bataille où les P-ercy vengèrent la dé- 
faite d'Olterbourne. Plus tard , Henri IV les retrouva 
comme auxiliaires dans les rangs des rebelles que le 
comte de Northumberland arma contre lui. 

Cependant le malheureux Robert III, retir-é dans 
son manoir patrimonial de l'Ile de Bute pour y pleu- 
rer son fils, avait découvert quels étaient ses vrais 
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meurtriers; dans sa sollicitude pour le jeune Jacques, 
quiceslait encore à sa vieillesse, il le fit embarquer 
pour la France. Le navire fut capturé par un navire 
anglais, et le jeune prince captif envoyé à Henri IV, 
qui dit en riant qu'il parlait assez bien le français 
pour le lui apprendre, et lui épargner le voyage de 
ïVance? Celte nouvelle acheva de précipiter le vieux 
roi au tombeau, et combla les vœux ambitieux du duc 
d'AIban'y. Celui-ci régna désormais pendant treize 
années sans contrôle, sous le titre de régeut, jusqu'à 
sa mort, arrivée en i4i9> H eut son fils Murdoch 
pour successeur. 

Dans l'intervalle , Henri V, qui avait succédé à son 
père, était presque eijclusivement occupé de ses 
guerres avec la France, se contentant de prolonger 
la captivité de Jacques. * Ce fut en France que les 
Ecossais firent la guerre : on en comptait plus de dix 
mille au service du Dauphin, et ce fut vainement 
que Henri V crut se faire un bouclier de la présence 
de Jacques dans son camp. Il y avait &hez eux un 
sentiment plus fori que l'amour du roi, et c'était 
toujours cette haine contre le nom anglais que nous 
verrons être longtemps encore l'expression caracté- 
ristique de la nationalit» écossaise. 

I^ Dauphin avait confié aux Écossais, sous la con- 
duite des comtes de Bucban et de Sluart de Damley, 
la défense de la province d'Anjou contre le duc de 
Clarence. Celui-ci, averti que les Ecossais étaient 
campés non loin du petit village de Beaugé, espéra 
les surprendre, et, laissant ses archers, parut tout à 
coup avec ses seuls hommes d'armes; mais une poi- 
gnée de Français, retranchés dans une église, donna 
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au comie de BucliBn le temps de ranger ses ti'oupes 
en bataille. Les Anglais, craignant de perdre une«oc- 
casion favorable, s'avancèrent sans prendre la peine 
d'emporter un poste aussi important; mais ils trou- 
vèrent Buchan bien préparé. Clarence, distingué par 
une couronne d'or et des joyauY attachés à son 
casque, fut le premier tué de la main de Buchan. Avec 
lui périrent le comte de Kent, les lords Grey, Rosï , 
et plus de quatorze cents hommes d'armes. Les comtes 
d'Huntingdon et de Somerset restèrent prisonniers. 
Pour prix de ses services, le comte de Buchan fut 
créé connétable de France; plus tard, Stuart de 
Darniey reçut la seigneurie d^ubigny, et, faveur 
encore plus haute, un Douglq^, détaché des intérêts 
de Henri V, devînt duc de Touraine. Mais la fortune 
trahit ces braves auxiliaires delà France à Crevant et 
à la fatale journée de Verneuii : leurs débris devinrent 
les fameuses gardes écossaises de Charles VII. 

Henri V n'était plus, et le duc de Bedford consentit 
à rendre la liberté au roi Jacques ; le régent Murdoch 
venait de jurer une nouvelle alliance avec la France ; 
Bedford pouvait espérer que Jacques embrasserait les 
intérêts de l'Angleterre par opposition aux vues du 
régent, qui l'a'vail laissé languir pendant dix-neuf ans 
dans les fers, sans se montrer très-empressé à traiter 
de sa rançon. Selon quelques historiens(i), Murdoch 
contribua lui-même à ramener le roi en Ecosse, pour 
se venger de ses fils , dont l'Indocilité envers lui allait 
jusqu'à la menace et l'insulte. On savait aussi à la 
cour d'Angleterre que Jacques aimait la belle Jeanne, 

(i) Jenii Cnriier, Lelund, Mnmcreler , Pinkerton , c(r. 
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fille du comte de Somerset, qu'il épousa en effet 
avant son départ. C'était la pelile>fille d'Edouard III 
par son père, et par sa mère elle descendait d'E- 
douard 1" : que ne devait-on pas attendre de son in- 
fluence sur son époux! Mais Jacques, en amenant en 
Ecosse une femme anglaise, y apporta un cœur tout 
écossais. Fidèle à Charles VII, s'il ne le servit pas 
activement, c'est qu'il eut assez à faire chez lui 
pour punir JHurdoch et ses fils, réprimer les rébel- 
lions, et |aire respecter l'autorité royale dans les 
JïighJands comme parmi les nobles des basses terres. 
Ses- soins se portèrent sur tous les détails de l'admi- 
Di8lratq>n; il encouragea l'industrie et tes arts; mais 
il ne put étoutfer tous les ressenlimentsdesstiigneurs, 
qui élateqf grands surtout par l'anarchie. Il fut as- 
sassiné dans les bras de la reine, par une troupe de 
meurtriers qui pénétrèrent dans le château de Stir- 
liog comme aurait pu'^aire une troupe de voleurs. 
Cette mort avait sufB sans doute à la vengeance des 
mécontents, car elle ne fut le signal d'aucune révolte, 
et les assassins, saisis au bout d'un mois, subirent le 
suppljce des traîtres, sans que rieo annonçât qu'ils 
eussent été les instruments d'aucun parti. 
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CHAPITRE XI. 



MCI}UE8 II KT I*C4UE« Il 



Pendant la niiiiorité de Jacques II , il n'y eut entre 
les Anglais et les Écossais d'autres g^çrres t]ue les 
incursions des deux Borders ( rrontières) ; ^quand Jac- 
ques fut d'âge à régner, il eut d'abord à s'affrancliir 
de la redoutable tutelle des Douglas , que leur titre 
de ducs de Touraine enhardissait encore à sei^gafder 
tour à tour comme lei dominateurs de l'Ecosse et 
comme des souverains étrangers et indépendants. Il 
y avaik quelque analogie enire le rôle que jouaient 
les Douglas à cette époque en Ecosse et celui que 
jouèrent plus lard en France fts princes de la maison 
de Lorraine. Dans un tournoi donné k l'occasion dti 
mariage du roi avec Marie de Gueldre, le comte de 
Douglas parut avec une suite de cinq mille cavaliers. 
Il était alors lieutenant général du royaume. .Après 
qu'il eut été obligé de se dépouiller de cette cliat^e , 
il se sentit encore si puissant qu'il ne lui manquait 
plus que la courSnne. Il avait entraîné une grande 
partie des nobles dans* son parti, lorsque le roi le 
manda ^ la coui' : 'soit quç ce fût un plan concerté 
d'avance, soit que t'iqsolence d'un vassal aussi redou- 
table escilât la colère de Jacques, il eut avec Douglas 
une altercation si vive qu'il mit la main sur son poi- 
gnard, et, dans une lutte d'homme à homme, il perça 
le cœur du comte. Ce fut Iç signal d'une insurrection. 
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mais la victoire resta an moiiai-que. I^ feu couva 
encore sous la cendre pendant quelques années. Les 
intérêts de l'Angleterre, d'accord avec la vengeance 
des 1)oiiglas, rallumèrent la sédition en i45a. Cepen- 
daut cette alliance des révoltés, qui leur permît de 
lever une armée de quarante mille hommes, devait 
à la longue détacher le gros de la nation de leui* 
cause (i). Les Douglas eurent encore te dessous, Turent 
mis hors la lot, et dépouillés de leurs biens : ils 
n'euren't d'autre asile que l'Ànglelerie , où Jacques 
fit une Hicursion pour se venger de l'appui qu'ils y 
avaient trouvé. 

Dans les guerres civiles des « deux roses,» Jacques 
prit parti pour la maison de Lancastre, et, marchant 
lui-même à la télé d'une nombreuse armée, il s'ar- 
rêta devant la 'forlere^ de Roxburgh, qui depuis 
longtemps était au pouvoir des Anglais. C'était pour 
rÉdDsse un monument humiliant des guerres des 
Edouard, et dont ta destruction valait pour l'or- 
gueil •national une grande victoira. Pendant que le 
roi surveillait une décharge d'artillerie dirigée contre 
la forteresse, un caiv>n vint à grever, et un éclat de 
fer le tua sur la place. Marie de Cïueldre, la reine, 
accourut avec son fils , et , demandant vengeance aux 
soldats, célébra les funérailjes de son épouxpar la 
prise de RoxBui^h, qui fut rasé. 

La mindi-ité de Jacques 11 avait été funeste au 
pays, celle de son fils fut l'époque la plus glorieuse 
du nouveau règne, grâce aux soins de la reine mèi'e 
et de l'évéque Kennedy, associé au gouvernement. 

(i) Lcurc (le Jacques II :iii roi du France Clinrles VU. 
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Quand Heori VI fut chasse du trôoe d'Angleterre^ 
la reine Marguerite et lui tiouvèrenl auprès de Marie 
de Gueldre la protection due au malheur. La ces- 
sion de la ville de Berwick fut le pris de celte géné- 
reuse bo^iitalité. Cependant la paix était le premier 
besoin du royaume, et le politique l>ouis XI n'obtint 
pas de grands secours des Écossais dans ses que- 
relles avec Edouard IV. 

La mort de la régente et celle de l'évéque Keenedy 
livrèrent le jeune roi à l'influence d'un favori am- 
bitieux,, le lord Boyd) qui contribua cependant à 
racquisilion des tles Orcades, en négociant le ma- 
riage de Jacques avec Mai^uerite de Noi'wége. Boyd 
et sa famille excitèrent la jalousie des nobles i leur 
perte fut jurée. Us succombèrent et furent abandon- 
nés par le roi ; mais d'autres ^voris leur succédèrent , 
qui révçltèrent encore davantage l'orgueil de l'aris- 
tocratie écossaise, et avec quelque raison. Ce n'était 
pas encore le temps de dépouiller entièrement la 
haute noblesse de ses privilèges, ou du moins une 
telle tentative convenait peu à la ^blesse de Jacques. 
Il rêva un despolisn)^ égoïste bi^ucoup plus qu'une 
juste réforme dans l'intérêt de la couronne et du 
peuple. Tour à tour tributaire d'Edouard et de Louis 
XI , Jacques III s'attacha surtout à imiter ce der- 
niei' monarque : il ne réussit qu'à ctAùer ses ridi- 
cules et non sa profonde politique. Superstitieux, il 
estimait à un haut prix les saintes reliques, et violait 
les droits les plus légitimes du'clei^é en favorisant 
la simOnie; il eut confiance aux sorciers et aux as- 
trologues, qui nourrirent, par leurs prédictions, sa 
haine jalouse pour ses frères, le duc d'Alhany et le 
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comte de Mâr. La coiir d'Ecosse eut ses Martius Ga- 
léoti et ses Olivier-Ie-Daim. Les grands seigneurs se 
virent dédaigaés,et les hauts emplois furent conBés 
à d'obscurs favoris, *tels que Coclirane, un maçon; 
Bogers, un musicien anglais; le foi^eron Léonard, 
le tailleur Homyl. Aussi la noblesse n'eut pas de 
^eine à faire cause commune avec le peuple contre 
un roi et des parvenus qui, comme tous les parvenus 
quand ils sont les créatures d'un caprice royal et non 
les représentants de leur classe, .méprisaient encore 
plus le peuple qu'ils n'outrageaient la noblesse. Les 
frères mêmes du roi, dépouillés de leurs titres au 
profit des favoris, furent obligés de chercher un asile 
eu Frauce, et ne rentrèrent en, Ecosse que les armes 
à la main. Les autres grands seigneurs complotèrent 
unanimement contre Côchraue, devenu comte de 
Mar. Sa perte était arrêtée, lorsque, apercevant un 
moment d'hésitation, un des conjurés raconta la fa- 
ble des rats et du chat auqud il était question d'atta- 
cher un grelot ; C'est moi qui attacherai le grelot 
au chai, s'écria le comte Àrchibald d'Angus, hé- 
ritier de ta puissance territoriale des Douglas : le 
surnom de Bbll-the-Cat lui en resta, car le grelot 
fut attaché audacieusement. Cochrane, Bogers, Léo- 
nard et les autres furent pendus sur le pont de Lau- 
A.^f presque sous les yeux du roi. 

Une réconciliation entre Albany et Jacques eut lieu 
par la suite, et dura peu ^ malheureusement Albauy 
se laissa aWer aux suggestions criminelles de Ri- 
chard III, et sa veng^nce devint trahison, même 
aux yeux des nobles mécontents , dont la plupart 
abandoonèrent sa cause par esprit de nationalité. \\ 
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alla achever son exil en France, et y eut un fils, qui 
fut régenl pendant la minorilé de Jacques V. 

Jacques II [ crut devoir à la terreur qu'il inspirait 
l'abandon d'Albany ; il s'estima assez fort pour en- 
velopper dans sa disgrâce toute sa noblesse, et se 
laissa abuser par la iacilité avec laquelle son parle- 
ment accéda à certaines mesures qui tendaient à l'bu-* 
milialion des grands. Une conspiration générale fut 
tramée sourdement. Le roi cbercba tin appui dans 
la médiation de l'Angleterre : ce fut un nouveau 
grief contre lui; on l'accusa de se vendre à l'influence 
anglaise. Il eut recours à la jalousie des clans et des 
barons du nord de l'Ecosse contre les barons du 
midi: ces clans n'avaient pas, après les Anglais, 
d'ennemis plus délestés que les babitanis des basses 
terres. Mais les barons du midi s'emparèrent du fils 
de Jacques, et en firent leur chef: ils livrèrent ba- 
taille au monarque sous les murs de Slirling. Jacqute 
prit la fuite; son cheval eut peur en traversant un 
ruisseau, et le renversa; un meunier et sa femme, 
sans le connaître, l'emportèrent évanoui dans leur 
moulin; en revenant à lui, le monarque demanda 
un prêtre; interrogé par la meunière, curieuse de 
savoir qui il était, il Ini échappa de dire : a J'étais 
votre roi ce matin. » Cette femme sortit en criant : 
« Un prêtre pour le roi! » Un homme d'armes de. la 
suite de lord Grey s'avançant, se dit prêtre et chirut^ 
gien ; il entra dans le moulin , écouta , dil>on , la con- 
fession du roi , et, en faisant le geste de l'absolution , 
le poignarda, puis disparut ^vec le cadavre sur ses 
épaules, sans qu'on sût qui il était précisément, ni 
ce qu'étaient devenus la victime et le meurtrier. 
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CHAPITRE XII. 



De même qu'en France le r^ne de Charles VHI 
était une sorte de réaction contre celui de Louis XI, 
l'Ecosse vit succéder à Jacques III un prince che- 
valeresque et galant , jaloux de plaire à la fois aux 
nobles et au peuple par sa magnificence , son affa- 
bilité, son amour des arts et son avei^tureuse bra- 
voure. Nous pourrions dire, pour mieuKje peindre, 
qu'il y avait en lui encore plus du François I" que 
du Charles Vllf, et par malheur la fortune lui ré- 
servait une journée plus fatale que celle de Pavie. 
Alais avant ce jour néfaste, le tableau de son r^gne 
oITre les jeux et les plaisirs d'une cour à demi fran- 
çaise au milieu de la # sauvage Ecosse : » c'étaient 
laulôt des tournois pour'l'honneur des dames, tan- 
tôt des fêles où présidaient des enchanteresses qui 
rappellent les Féronnière et tkf comtesse d'Étampps. 

A tous ses sentiments chevaleresques, Jacques mê- 
lait une dévotion qui venait par accès interrompre 
ses plaisirs; la part que, dans sa jeunesse, il avait 
eue à la révolte des seigneurs contre son père éveil- 
lait quelquefois en lui des remords qu'il alla't apai- 
ser en passant quelques heui-es et même des joui-s 
entiers dans un monastère, pour revenir à ses maî- 
tresses, tout aussi amoureux. On prétend aussi qu'il 
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portait sous ses Hcties habits une espèae de cilice ou 
ceinturon de fer. 

Malheureusement la fatalité mystérieuse qui al* 
lait désormais s^attacher aux Sluarts aVait mû sur le 
trône d'Angleterre un prince prévoyant et habile, qui 
sut tirer parti des qualités comme des faiblesses du 
roi d'Ecosse. Jacques eut foi- volontiers au rôle qu'on 
fit jouer à Perkln Warbeck, prétendu fds d'Edouard 
IV, et il embrassa chaudement sa cause. Henii VII 
n'en conserva aucune rancune, et employa sa persé- 
vérante politique à distraire l'Ecosse de l'alliance 
française. Après huit ans d'intrigues, il parvint à 
surmonter l'antipathie de Jacques jusqu'à lui 'faire 
accepter sa fille Mai^uerite pour femme : ce mariage 
donnait, à Jacques l'espoir qu'un jour sa postérité 
monterait sur le trône d'Angleterre; ob voulut ea 
faire jpear à Henri : « Non , non , reprit ce prince , 
ce sont toujours les petits poissons qui mangent les 
gros. « 

. L'Italie était alors le théâtre où la France déployait 
sa valeur. Louis XII s'aperçu^iui peu tard qu'il avait 
trop négligé l'Écosaej mais'il fut encore facile de dé- 
tacher le chevîHeresque Jacques IV des intérêts de 
l'avare et artificieux HçSri Vil (i). Henri VIII, qui suc- 
céda à son père, montra trop d'orgueil pour rame- 
ner son beau-frère à des inlentioos plus amicales; 
irsufïit d'un désir exprimé par Anne de Bretagne 
et d'un appel fait à Jacques au nom de la dame de 
ses pefisces , pour lui faire faire .une incursion eu 
Angleterre. Bientôt il suscita une - expédition plus 

(i) A peu près de rette même époque datent les lettres de natu- 
raiisaiion accunlées ea Fritnce à tons les Écossais. 
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sérieuse. Henri VIII guerroyait sur le conlinent ; 
ses tniaistres répandireut l'or à pleines maÎDS parmi 
les ministres de Jacques , pour détourner le coup 
qui menaçait les Anglais. Jacques méprisa les con- 
suls de la politique ; on eut recours aux coups de 
théâtre de la superstition : saint André, le patron de 
l'Ecosse, apparut en personne dans l'église de Un- 
lithgow, pour prédire au roi que le ciel ne combat- 
tait pas avec lui; des voi& surnaturelles elTrayèrenl 
aussi pendant la nuit les bons bourgeois d'Édim- 
bourç. Jacques n'écouta que son courage, et continua 
de rassembler Ses troupes : l'ardeur avec laqudle il 
vit accourir sous l'étendard i-oyal non-seulement ses 
barons^ mais encore les corporations des villes et les 
artisans, lui prouvaient que la gaerre était popu- 
laire. La tradition a conservé la chanson de guerre des 
gens de métier de la ville de Seikirk, qui, au nombre 
de quatre-vingts, _corabaltirent à Flodden-Field , et 
dont le capitaine, William Brydone, grefller ou clerc 
de la commune, fut armé chevalier par le roi. La 
vengeance des Ang^is con^ftmna Seikirk à être rasé; 
mais les chartes de la ville attestant l'honorable ré- 
paration qu'elle obtint de Jacques V: Aujourd'hui, 
c'est encore une distinction recherchée que d'être 
admis dans les corpijrations de tisserands et des Cor- 
donniers 'de Seikirk (i). 

Plus l'armée écossaise approchait de la irootière , 
plus elle entraînai t. dans ses rangs de ces belliqueux 
maraudegrs qui, en faisant baptiser leurs enfants, 

(i) Sir W. Scoii était cordonnier de Seikirk, et n'en était pas 
moins lier que d'être le vice-shérif du Seikirkshire. 
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exceplaient du sacrement leurs mains droites, pour 
qu'elles portassent des coups plus terribles à leurs 
ennemis. 

Jacques entra en Angleterre à la tète de cent mille 
hommes, comme s'il eût marché à un grand toui'noi; 
le comfe de Surrey n'en avait pour lui résister que 
vingl-six mille. If eût fallu que Jacques profitât du 
dernier moment de terreur causé par son approche; 
par malheur, il trouva sur les frontières les séductions 
du château enchanté d'Armîde : lady HeroD vint se 
jeter à ses pieds pour obtenir la grâce de sou époux, 
qtii, accusé d'un meurtre, était pnst>nnieren Angle- 
terre. Jacques se montra clément; mais il ne s'en tmt 
pas là, et perdit plus d'une semaine à faire l'amour 

dans le château de Ford Il faut être juste envers 

saint André: il avait mêlé à ses promesses dçs avis 
salutaires pour empêcher le roi de trop se fier à 
«certaines femmes,» ce qui avait fait croire que la 
reine délaissée était pour quelque chose <\fins toutes 
les apparitions en faveur de l'Angleterre. Enfin, la 
grande armée du roi d'Écdsse con^mençait à manquer 
de vivres; la vue seule des Anglais put ranimer son- 
ardeur : la bataille de Flodden-Field fut livrée, ba- 
taille funeste, où l'Ecosse perdît ses plus vaillants che- 
valfers, avec son roi, dont Je corps resta longtemps 
ignoré sous un monceau de cadavres. J« peuple crut 
qu'il avait échappé, à la mort par un miracle, et 
qu'un secret pèlerinage l'avait conduit à Jérusalem : 
c'est ainsi que le roi dom Sébastien de Portugal avait 
disparu mystérieusemetit dans son dernier combat 
avec tes Maures. 
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JtCQUE» V. — Ll BËFOIiaE HEUCKIin. 

U fut heureux pour l'Ecosse que Snrrey ne se crût 
pas assez fort pour profiter de la victoire deFlodden- 
Fietd; le désespoir semblait n'avoir laissé aux Écossais 
que des larmes'après un tel désastre. D'ailleurs, le 
temps des conquêtes était passé. Désormais la diplo- 
matie va se charger presque seule de continuer la 
lutteentre les deux peuples, jusqu'à leur réunion sous 
uo même prince. L'influence française et l'influence 
anglaise autour des Stuarts n'auront recours aux 
armes qu'après avoir épuisé Wntrigue, luttes non 
moins terribles que celles des âges féodaux, luttes 
de croyances et d'opinions, qui déplaceront les points 
d'appui du pouvoir, dont l'arène sera une salle de 
délibération ou une église, et les champions des 
prédicateurs ou des tribuns, dont le t«rme enfin pour 
les rois sera plus souvent l'échafaud qu'un champ de 
bataille. 

Le point de départ de la réformalion écossaise mé- 
rite toute l'attenlion de l'historien, car c'est la doc- 
triqe de 3. Knox qui désormais, i^nouvelant les an- 
ciennes invasions, portera au sein de l'Angleterre les 
idées républicaines, destinées à conquérir le double 
trône des Stuaris au profit de Cromwell. Henri VIII 
et Wo4sey, Elisabelh et Cécil, qui ne fit que suivre 
pas à pas les instructions de l'imprudent cardinal, ne 
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virent dans la rëforpialion de l'Ecosse qu'un auxiliaire 
de l'Angleterre contre les Stuaris et les Guises. Ce- 
pendant nous sommes loin de penser que la réforma- 
tion naquit en Ecosse des intrigues de l'Angleterre^ 
pas plu^ qu'elle ne naquit en Angleterre des adultères 
de Henri VIII. Elle était sans doute dans le besoin 
des esprits, dans le progrès naturel de la civilisation; 
mais elle dut sa modification' particulière dans les 
deux pays à ces- circonstances secondaires qui, en 
s'associant^ son mouvement, furent quelquefois assez 
fortes pour le diriger. La réformatio*n étant le grand 
événement de c^ siècle, tous les autres s'y rattachent 
plus ou moins. * 

Jacques V devenait roi à l'âge de dix>huil mois. Le 
testament de son père conférait la r^ence à la reine 
Marguerite, sous la condition qu'elle resterait veuve. 
Elle s'associa les coAtes^d'Angus, Huntley, Arran* et 
l'archevêque de Glascow; mais ayant épousé Aogus, 
rhéritlef de la puissance des Douglas, elle ful-privée 
de sa part au gouvernement, et la discorde qui se 
glissa dans le consei] Ot penser au duc d'Albany, 
premier prince du sang, né en France du duc d'Al- 
bany, exilé sous Jacques III. Henri Vtll cherchaTai- 
nement à soutenir le titre de sa sœur, et puis à l'at- 
tirer avec ses enfants en Angleterre; 11 sema ensuite 
l'or par ses agents pour ruiner l'autorité du nouveau 
régent, avant quïl fût venu prendre les rênes de 
l'État. En arrivant, le dut^ trouva un parti anglais 
tout formé et* redoutable : la jalousie des grands le 
grossissait encore tous les jours, et au bout de deux 
ans, quand Albany assembla une armée coutre4Ienri, 
les chefs refusèrent de passer la frontière. Alors Al- 
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bany alla en personne demander à la France des se- 
cours et de Targent. A son retour, la reine se rallia à 
lui; mais l'opposilion des grands resta la fséme, et 
Iftnri comprit dans sa haine cette sœur dont il avait 
prétendu jusqu'alors défendre les droite. Une se- 
cojide fois Albaoy se rendit à. la cour de ^ançols V, 
et revint avec une Aotte française. L'enthousiasme ^u 
peuple fit croire que le moment était arrivé de venger 
l'affront de Flodden-Field. Albany conduisit une in- 
vasion en Angleterre; mais cetle fois les nobles se 
firent battre plutôt qiie de seconder les projets du 
régent. . Dans son indignation , Albany renonça dès 
lors au pouvoir et à l'Ecosse pour retourner en France , 
où il mourut. 

Angus, qu'itn divorce sépara bientôt des intérêts 
de^la reine, se mit à la tête du parti anglais : appuyé 
par Wolsey, il s'ertTpara du gouvei-ocment et de la 
personne du jeune monarque. La faveur des Douglas 
passait avant toutes les lois, et Jaijque?, alors âgé de 
■ seize aès, commençait à comprendre que la tutelle 
de ces grands vassaux ressemblait beaucoup à une 
tyrannie : il fut obligé, pour s'en affranchir, de com- 
plpter, en quelque sorte, sa fuite. Il s'évada pendant 
une yarlie de chasse, se retira au château de Stir- 
ling, et appelant autour de lui les ennemis des Dou- 
glas, se sentit assez soutenu pour les mettre hors la 
loi. Les Douglas seréfugièrent en AngieteiTe. 

Jacques se vit bientôt foi'cé de s'armer de toute son 
autorité contre de nouveaux ennemis/Naturellement 
humain, il acquit le titre de roi du peuple et d'ami 
des pauvres, ce qui ne pouvait que le brouiller avec 
la noblesse opprimant ses vassaux. I[ aimait les ans; 
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poète lui-même, îl aimait les lettres; mais ia noblesse, 
ignoi-aote et barbare, D'estimait que la science 3e ia 
guerre. Il aimait la justice , et la noblesse se croyait 
au-dessus des lois. Il était franchement Écossais, ft- 
dèle à la France par esprit national; la noblesse pré- 
tait l*oreiIl* aux intrigues de Henri YHI. Repoussât 
les propositions d'alliance de ce monarque, Jacques 
alla lui-même en France cbercber une reine, et épousa 
Madeleine , fille de François 1". Après la mort de cette 
princesse, au bout de quarante jours, ce fut encore 
une Française qu'il voulut choisir pour compagne, et 
.son mariage fut conclu avec Marie de Guise, veuve 
du duc de Longueville. Henri VIII tenta alors de s'at- 
tacher son neveu par des liens politiques : il venait 
de se séparer de la religion catholiqus, qui avait re- 
fusé de sanctionner ses adultères; il voulut persua- 
der à Jacques qu'il devait l'imiter, dans leur intérêt 
commun. Le fameux diplomate Sadler se cbai^ea df 
commencer sa conversion, et insista beaucoup sur 
l'utilité qu'il y avait pour le trésor royal de s'emparer ■ 
des revenus ecclésiasiiques : de tels motifs répugnaient 
à la conscience du roi d'Ecosse. Les nouvelles doo 
trines n'avaient pas encoi-e fait assez de progrès dans 
son royaume pour Im offrir un point d'appui assez 
fort dans sa -lutte avec les nobles, dont plusieurs 
avaient d'ailleurs abjuré le catholicisme, grâce aux 
instigations de»|lenri, et moins par conviction que 
par envie et haine contre \e clergé. Jacques, au con- 
traire, trouvait dans le clei^é un corps riche et 
puissant, un corps éclairé, et qui, à cette époque, 
lui ofD'ait les seuls hommes d'Etat du pays : ce fut 
dans Je clergé qu'il prit ses minisires. Son alliance 
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avec le clei^ë resserrait ses liens d'amitié avec la 
France, où les doctrines rérormëes avaient le dessous; 
il faut dire aussi que, de temps immémorial, le roi se 
trouvait en Ecosse le chef réel de l'Église, dans ce 
sens qu'il était le grand dispensateur des bénéfices, 
investi de tous les droits de patronage. Ce n'est pas 
qu'il n'y eût de justes reprodies à adresser, au nom 
de la morale et de la foi, au clei'gé d'Ecosse : respec- 
tées jadis par un privilège spécial dans les guerres 
avec l'ÂDgleterpe, les abbayes avaient été trop multi- 
pliées. On pouvait justifier ces fondations lorsque 
c'était, de la part des rois, ménager une protection 
à leurs sujets, que de les rendre vassaux des monas- 
tères; mais cette protection allait se changer en pros- 
cription depuis l'apostasie de Henri VIII : il était donc 
temps de suspendre les donations territoriales faites 
à l'Église. Trop souvent les bénéfices étaient confiés 
à des bâtards de grands seigneurs, qui déshonoraient 
leur saint ministère par leurs profanations et leurs 
débauches; l'orgueil des prélats, enfin, égalait quel- 
quefois celui des nobles. Mais Jacques espérait in- 
troduire une réforme parmi les ecclésiastiques, sans 
tomber dans l'hérésie. Telle avait élé aussi, en Angle- 
terre, la peusée du cardinal Wolsey avant sa disgrâce. 
Un des grands griefs des nobles contre le roi fut de 
le voir disposer en faveur d'hommes sortis de la classe 
du peuple, ou distingués par leurs talents, des béné- 
fices et de ces hautes dignités cléricales qu'ils avaient 
jusque-là regardées comme une propriété de famille. 
Henri VIII, qui tranchait du théologien, envoyait 
ses thèses au roi son neveu, et l'iovilalt à des confé- 
rences religieuses. Ses ministres continuaient cepen- 
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dant leurs sourdes menées : sir Ralph Sadier tentait 
de rendre suspect à Jacques, le cardinal Beaton ou Bé- 
thune, alors son premier ministre, et promettait 
sous main aux novateurs l'appui de son maître. Peut- 
être ea se mettant, comme Henri, à la tête du mou- 
vement général qui entraînait les esprits à la réforme, 
Jacques eût comme lui prévenu, pendant quelque 
temps, la révolution républicaine du calvinisme par 
un catholicisme mitigé; car tel est l'anglicanisme avec 
ses pompes, ses évéques, sea dimes, ses bénéfices, 
opposé surtout aux sévères doctrines de John Kuox. 
Il aurait pu même réformer les abus de l'Eglise écos- 
saise sans rompre avec Rome, qui devait étre~avertie, 
par la scandaleuse hérésie de Henri VIII, qu'il était 
prudent de céderquelquefois aux exigences des temps. 
Jacques ne vit qu'une question d'indépendance na- 
tionale dans la répression des nouvelles doctrines; il 
se crut assez fort pour ne pas &ire de concessions, et 
espéra peut-être vaincre sur le même champ de ba- 
taille la réforme et l'Angleterre. 

Plaignons ce prince si atTable, si juste, si généreux, 
et digne d'avoir été comparé quelquefois à Henri IV; 
plaignons-le d'avoir cru que les Semences de la ré> 
forme pouvaient être anéanties dans les bûchers de 
l'inquisition. Il y eut quelques martyrs ^ous son règne: 
les lois, parlaient, sans doute; mais il y avait de la 
cruauté à les écouter, de la part d'un prince qui fa- 
vorisait si franchement la civilisation. 

Enfin, Henri VIH crut avoir assez bien préparé 
les voies pour ne plus reculer devant la guerre : les 
deux nations allaient se heurter par un dernier choc 
sur les frontières, lorsque les nobles, les descendauts 
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de ce» basons naguère si heureux de' pouvoir combat- 
Ire tes Anglais, désertèrent honteusemeot la bannière 
de leur roi. Jacques, trahi, délaissé, désespérant de 
Thooneur natiopal, se retira dans son château de 
Falkjaod. 11 expira à peine âgé de trente ans,, le 
cœur brisé et ree^i de tristes- prévisiona, Sesenfaniti 
mâle» avaient précédé àt» tombeau ; tl appritsiiràen 
lit dfe mort qu'il venait d'être père d'une fiHl? : « Ah !' » 
s'écria-t-i!, comme si avant de fermer les yeux il avait, 
ainsi que les Voyants d'Ecosse, une vision incomplète 
de l'avenir, « ta couronne nous est venue par une iille, 
et par une fille elle s'en ira. d Cette fille fut Marie 
Sluart , qui en effet devait perdre une couronne, mais 
en laisser deux à son fils (i). 



(i) Quoique la couronne fitl venue aux Stuarts |)ar une femme, 
c'était la première fois que leur srepire lombaiten quenouille , se- 
lon l'expression de la vieille loi salique. Les historiens ont souvent 
récapitulé les malheurs des rois de la race des Stuarls : Robert III 
meurt de douleur entre un de ses fils mort de faim et un •htrc 
captif des Anglais ; — Jacques I*' est assassiné par son oncle ; — 
Jacques II est tué par l'éclat d'un canon ; — Jacques III est assas- 
siné par un inconnu ; — Jacques IV meurt vaincu àFIodden Field ; 

Jacc[ues V meurt de déses[>oir, comme Robert III; — Henri 

Sluart, lord Darniey, l'époux de Marie Stuart, mourra dans l'ex- 
plosion de son palais, et Marie Stuart^ur l'échafaud; — Jac- 
ques vn seul finiradans son lit , mais l'on soupçonnera Buckingham 
de l'avoir empoisonné; — Charles 1" sera décapité comme Marie 
Stuart ; — Charles II vivra longtemps fugitif et exilé; — Jacques, 
son frère , sera chassé par son gendre et sa fille. 

La faialité ne commence pas de si bonne heure pour les Bour- 
bons, auxquels on a comparé si souvent les Stuarts. Sous le rapport 
des infortunes personnelles, on trouve un autre parallèle dans 
l'histoire des descendants de Charlemagne : ainsi Louis le Débon- 
naire meurt de faim;— Charles le Chauve est empoisonné; — 
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Louis le B^e nt empoisoimé; — Charles, roi d'AquîUine, est 
lue par Alboin; — Louis III se casse les reins en poursuivaDt, à 
cheval, la fille d'un bourgeois d» Tours ; — Carioman est frappé 
mortellement en chassant un sanglier; — Charles le Gros pérît à 
la fois de bim , de chagrin , de poison ; ^ Charles le Simple meurt 
en prison ; — Louis IV, son successeur, meurt d'un accident à la 
chasse ; — Lolhaire et Louis V, les deux derniers monarques car- 
lovingîens, sont tous les deux empoisonnés par leurs femmes. — 
En6D,le demierhéritier de celle race, Charles, doc de LoTnine* 
se voit ftm^ de céder la couronne k Vunupateur Hugues Capet. 
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CHAPITRE XIV. 



L'Ecosse « »ous beaucoup de. rapports, se retrou- 
vait dans la crise où l'avait plongée autrefob la mort 
d'Alexandfe III. La mort de Jacques chaDgea tous les 
plans de Henri VIII; il revint à son premier projet 
de conquérir l'Ecosse par un mariage. Quoique Ma- 
rie Stuart ne fit que de naître , il la destina à son 
Gis Edouard; et, pour fortifier son parti parmi les 
Écossais , il renvoya sans rançon tous les prisonniers 
et les exilés des deux règnes précédents, après leui- 
avoir fait promettre de disposer les esprits en sa fa- 
veur. . 

Hamilton, comte d'Arran, qui, malgré le testa- 
nfent de Jacques V, avait obtenu la régence , à l'ex- 
clusion du cardinal Beaton et de la reine mère, Marie 
àt Guise, entra d'abord dans les intentions du monar- 
que anglais, jusqu'à ce que ses perfides menées lui 
eussent ouvert les yeux ; mais, en s'élant déclaré pour 
lui, il avait fourni à ses ennemis personnels te moyen 
d'attaquer sa poputanté. Beaton et la reine , souleuus 
par le parti anglais, s'emparèrent de la r^ence, et 
crurent frapper à la fois Henri VIII, l'Angleteire pro- 
testante et le parti anglais , en invoquant les masures 
de rigueur contre les sectaires ; mais à la têle de 
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ceux-ci s'éJevait alors ud de ces hommes indompla- 
bles qui, dans les temps de révolution, se procla- 
mant la voix du peuple, ou plutôt celle de Dieu, 
semblent avoir en eux la force de lôutes les résistan- 
ces. C'était John Knox, qui, inférieur peut-être à 
Luther et à Calvin dans chacune des qualités émhien- 
les par lesquelles brillèrent ces deux grands réfor- 
mateurs, peut être alternativement comparé à l'un ou 
à l'autre sans trop de désavantage. Champion de la 
réfonne écossaise encore persécutée , iobn Knox w 
resta le pontife après le triomphe. Au bruil de sa pa- 
role énergique, la pei-sécution hésitait conrme devant 
un être supérieur, et les vîcliraes retrouvaient leur 
courage pour rappeler sa menace niéme-en expirant; 
armé de la doctrine terrible du tyran nicide, John 
Knox brava tour à tour Beaton , Marie de Guise , 
Marie Stuart, et plus tard Elisabeth elle-même. 

Le cardinal fut assassiné par des meurtriers qdi 
obéissaient à la double influence de l'Angleterre 
et du fanatisme protestant: John Knox, s'il.ne prit 
)>as une part directe à cej acte de sang, se chai^ea 
du moins de l'approuver en laugage biblique. ReatOn 
ne fut pour lui qu'un lévite apostat égorgé par l'ins- 
piration d'un saint zèle, au pied de l'aule], comne 
Zambri et Cozbi fraj^és par Pbinéas , comme Agag 
coupé en morceaux par Samuel, comme les prêtres 
de Baal mis à moil par l'ordre d'Élie. Pour Henri VIll, 
les conspirateurs étaient des agents fidèles de l'An- 
gleterre, qu'il devait soutenir publiquement contre le 
cliàtiment des lois. Us s'étalent retirés dans le château 
de Saint-André , où ils défiaient la régente, lorsqu'une 
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armée fraaçaite vint aider Marie à les soumettre : 
parmi les prisonniers se trouva John Knox, qu'on 
envoya en France passer dix-huit mois aux gal««8 , 
c'est-à-dire sur les navires du roi , d'où il parvint à s'é- 
cbapper. 

Après la mort de Henri VUl , le lord protecteur So- 
merset fit demander la main de la jeune reine pour le 
jeune Edouard , en ayant soin d'appuyer sa demande 
par une armée qui gagna la fameuse bataille de Pinkie. 
Ce fut un coup mortel pour la nation écossaise, mais 
qui parut d'abord servir les intérêts du parti catholi- 
que, en lui fournissant le prétexte d'envoyer Marie 
Stuart à ia cour de Henri II, où die fut fiancée au 
dauphin. La guerre continua ; mais les querelles intes- 
tines de Somerset et de Wai-wick amenèrent la paix 
entre la Praïioe et l'Ecosse d'une pari, et l'Angleterre 
de, l'autre. 

Narie de Guise , jalouse d'attirer à elle toute l'auto- 
rité comme r^nte, parvint à faire abdiquer le comte 
d'Arran en sa faveur : elle crut pouvoir faire alors, 
sans dangei^ quelques concés^ODS aux réformés ; mais 
s'apercevant que les doctrines nouvelles ne pouvaient 
s'in^ioser à dles-mémes de reKer stalionnaires, elle 
leurretira sa prot«ction. John Knox, de retour, fît en- 
tendra le son de la trompette contre le régiment des 
f««mes;» et les principaux réformés, les uns par 
esprit de prosélytisme , les autres décidés à dépouiller 
le clergé , se liguèrent sous le nom de « Lords de la 
Coi^égation^ » par un covenant ou ligue dont le 
t^'me devait être te triomphe absolu du calvinisme. 
Denx chefs puissants s'associèrent alors à ce parti : 
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le premier fut rancien régent que les Guises avaient 
créé duc de Cbâtelleraolt, mais dont le fils, ayant em- 
brassé la réforme, avait détaché son père du parti ca- 
tl)olique ; le second fut le fameux Murray, bâtard de 
Jacques V, nommé prieur de Saint-André depuis l'âge 
de sept ans. L'ambition et les talents de Murray W mi- 
rent à la tête de la congrégation comme chef politi- 
que. John Knox en était le chef spirituel. De nom- 
breux renforts furent envoyés de France par les 
Guises à leur sœur, et avec ces missionnaires armés 
vinrent un évéque et trois docteurs de Sorbonne, qui 
ne se croyaient pas les personnages les moins impor- 
tants d'une expédition à la fois théologique et mili- 
taire. Bientôt le bruit des armes couvrit celui de leurs 
argumentations. Si le règne de Marie d'Angleterre eûl 
duré plus longtemps, ks protestants d'Ecosse, ré- 
duits à leurs propres forces , eussent été en danger ; 
déjà même ta reine se voyait sur le point de les sou- 
,mettre ou de les anéantir, lorsqu'une flotte d'^isabeth^ 
qui avait succédé à sa sœur Marie, vint contre-ba- 
lancer les secours de la France : un traité arrêta 1'^ 
fusion du sang , et ce fut même en apparence une 
réconciliation entre les catholiques et les protestants. 
Comme d'un mutuel accord, on feignit de laisser de 
c6té la question religieuse, en stipulant seulement 
que les Français et les Anglais quitteraient en même 
temps l'Ecosse : ce qui fut fait; mais c'était aban- 
donner la partie aux plus audacieux. 

La régente mourut, et mourut probablement de 
douleur, disent les historiens; Knox, occupé à rédi- 
ger une profession de foi, trouva le temps de mau- 
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dire son cercueil; un parlement s'assembla; la Con- 
grégation, sûre de sa force, y fit parler ses tribuns 
en maitres , et déjà même en persécuteurs. Cependant 
François II venait de mourir; Harie Stuart fut invitée 
à venir s'asseoir sur le trône d'Ecosse. 
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CHAPITRE XV. 



Il est peu de noms qui réveillent autant de souvenirs 
qtie celui de Marie Stuart ; il est peu d'images aussi 
connues que la sienne. Ce n'est pas seulement en 
Ecosse que le théâtre, le roman, la poésie, les bal- 
lades populaires, nous entretiennent d'elle tous les 
jours, et que la peinture reproduit sans cesse ce vi- 
sage si beau et si doux. C'est pour nous une reine 
(î'ançaise. Son « Adieu au plaisant pays de France » 
nous fait encore verser des larmes, comme si d'hier 
dataient <^s vers au pays de sa prédilection. La beauté 
deMarie sembla d'abord devoir élre une puissance (i); 
mais cette beauté fatale lui suscita encore plus d'a- 
mants ambitieux que de serviteurs sincères. Ce fut 
l'occasion de ses faiblesses , le prétexte des plus atro- 
ces calomnies. I^es grâces d'une femme ne furent 
bientôt que des armes bien fragiles dans un pays où 
raustère presbytérianisme portait le coup de la mort 
à l'esprit galant de la chevalerie. La beauté de Marie 
Stuart fut un crime aux yeux de John Knos, à qui 
elle n'inspira que d'outrageants reproches , et qui 
l'appelait la nouvelle Jézabel. Enfin, le mauvais génie 



(i) ■ Notre petite reioetteécossoise, disait Catherine de Médicîs, 
l'a qu'à sourire pour tourner toutes les têtes françoises. « 
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de la jeune reine d'Ecosse était assis sur le Ir6ne 
d'Angleterre, sous la forme d'une autre reine qui 
convertit pi-esque en haine de femines jalouses la ri- 
Tklité politique des d«ux royaumes. 

Quoique, par la réduction de Calais, les Anglais 
fussent enfin à jamais expulsés du sol français, Éli- 
ssdieth n'avait pas hésité à prendre le double titre de 
a reine d'Angleterre et de France. » A rinsligation des 
Guises, et comme par représailles, Marie Stuart avait 
accepté celui de « reine d'Ecosse et d'Angleterre : » 
Elisabeth en avait été d'autant plus blesste qu'elle 
avait cru y voir une allusion à sa naissance, dont la 
légitimité pouvait être contestée. Quand le traité de 
Leith, qui liait les auxiliaires anglais et français, eut 
été conclu , elle s'empressa de l'envoyer à Marie pour 
qu'elle l'approuvât , tenant surtout au sixième article, 
qui exprimait la reconnaissance pleine et entière de 
ses droits à la couronne de Henri YIII. Marie refusa 
longtemps sa signature à un traité fait sans sa parti- 
cipation par des sujets rebelles, et s'en refera au par- 
lement, qu'elle devait convoquer elle-même à son 
retour : ce fut le premier grief d'Elisabeth contre 
Marie. Digne fille de Henri VIII et d'Anne de Boulerï, 
à la fois hautaine et dissimulée, coquette et pédante 
dans l'orgueil de sa science ibéologique, Elisabeth 
s'irrita toute sa vie au seul nom de Marie : comme 
Anglaise, elle haïssait en elle la reine dé France et 
d'Ecosse; comme protestante, la reine catholique; 
comme vouée au célibat et à la stérilité, l'épouse et 
la mère ; comme prétendant régner par sa beauté sur 
tous les cceurs, celle qu'on proclamait la plus belle 
des reines ; enfin, comme étant le dernier débris de la 
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maisou de Tudor, celle qui pouvait élre son li^ri- 
tière (i). 

Quand Marie songea à prendre un époux , il n'y 
eut point d'intrigues qu'Elisabeth n'inventât pour 
rompre tous les mariages que lai conseillait son cœur 
ou la raison d'État; quand la démocratie religieuse 
humilia tous les roistlans la personne de Marie, Knox 
fut soudoyé par Elisabeth ; quand les seigneurs se 
révoltèrent, Elisabeth soudoya la révolte des sei- 
gneurs ; quand , dans sa fuite , Marie réclama un asile 
chez la reiue d'ÀT^leterre, elle y trouva la captivité, 
les epnuis d'une longue prison, et enfin son sup- 
plice. 

IjCs ennemis ne manquèrent pas à Marie dans son 
propre royaume. Son frère lui-même, qu'elle avait 
fait son premier ministre, devint son persécuteur, et 
usurpa la royauté, moins le titre. Déjà Murray avait 
engagé Elisabeth à s'emparer de sa sœur lorsqu'elle 
parlait de France. Sans doute la violence He la ré- 
forme eût suffi à briser tôt ou tard le sceptre de 

(t) Jeune encore, HarieStj^Tt avait entrevu sous un autre jour 
ses rapports avec Elisabeth, lorsqu'elle disait à l'ambassadeur 
d'Angleterre : * Il eM plus de raisons de contracter amitié entre 
Élisabetb , ma bonne sœur, et moi, qu'entre n'importe quels deux 
autres priuces de la chrétienté. Nous sommes toutes deux d'une 
même île, toutes deux parlant udc même langue, toutes deux les 
plus proches parentes l'uae de l'autre , toutes deux reiues. - Lettre 
de tir N. Throckmqrton au conseil d'Angleterre, 1 56 1 . — Brantôme, 
.un des 'gentilshommes chargés d'accompagner Marie en Ecosse, 
avait trouvé un triste augure jusque dans le brouillard qui déroba 
sa galère aux navires anglais; car il dénonce ce brouillard comme 
un «digne emblème de ^n Tvjaame, brouillé, irouillon et mal plai- 
sant.» BrantÂme, Œwres, vol. H, p. i43,èdit. de 174O' 
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Marie, reine catholique; mais, par une fatalité dou- 
blement cruelle, ce furent ses proches qui se reudî- 
rent les iostruments de cette révolution régicide. 
L'intérêt qu'inspire une vie d'ailleurs bien connue 
nous défend de nous y arrêter ici, de peur d'être en- 
traîné à dépasser les limites de notre plan. C'est à 
l'histoire générale d'Ecosse de raconter les premiers 
dangers de.Marie Stuart quiltant la France pour l'É- 
cosse, l'enthousiasme causé par son débarquement, 
les trahisons de son frère et de Maîtiand , les machi- 
nations insidieuses d'Elisabeth contre elle, son ma- 
riage avec Darnley, la répression d'une première ré- 
volte, la mort de Bizzio, coupable d'amuser sa sour 
veraioe avec l'aide des beaux-arts; l'efiToi causé par 
cette mort, effroi qui alla se communiquer jusqu'au 
fruit que la reine portait dans son sein; le meurtre 
de Darnley, procès criminel mal éclaii-ci, sur lequel 
la postérité n'a pas prononcé encore; la plus belle des 
reines comme fascinée de terreur par le farouche 
Bothwell, qui la condamné à un hymen sanglant et 
à une odieuse complicité; sa fuite, son entrée de reine 
captive danssacapitale,précédéedelugubres drapeaux; 
sa prison au Loch-Leven* son abdication arratihée 
par de nouvelles violences , son évasion , sa dernière 
défaite à Longside, sa prison en Angleterre, l'indiffé- 
rence de son fils, son jugement après dix-huit ans de 
captivité, sa fermeté devant ses juges, sa condamna- 
tion, son martyre, et son regret, à la vue de la ha- 
che, de n'être point décapitée avec une épée à la fran- 
çaise (i). 

(i) Le caractère de Uarie Stuart est resté un sujet de contro- 
verse depuis sa mort : historiens , romanciers, poètes, ont tour à 
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Avec Marie succomliérent eo Ecosse et rinfluence 
de la France el la religioD catholique, qui se réfugia 
dans quelques comtés du bas pays, et parmi les claas 
des montagnes. 

tour rompu une lance pour ou contre la reine d'ÉcosM. Le recueïL 
à peu près complet de ses leUres, publié récemment par le comte 
de Lebanoff, va encore renouveler le combat. lia meilleure 
histoire h consulter est sans contredit celle de M. Pfitrick Fraser 
Tytler (tomes VI, Vil et VI1|J, Edinburgh, iS^o. Nous avcHiSMiS' 
lysé le régna de Uaric Stuart d'apT«8 la Qaarierfy Beview (Âevue 
Britannique, avril 1841 ]■ Cet article s«kd jette déjà de nouvelles 
lumièrtfs sur plusieurs des points coniestés, eu nous faisant surtout 
connaître deux personnages imporianls de ce drame tragique : 
d'abord l'agent anglais RanJolph , l'espion et le traître; puis le 
■ audacieux , actif, libertin , mais subordonnant 
ibition; faisant aussi pen de cas de la vie d'un 

I vie d'une btte fauve ; entouré de steairea prêts ik 
>igaards et leurs épées au premier signal d« leur 

II en mourant, dans un L-hâCeaii fort da'Dancmarli, 
dicta une confeasion testamentaire qui absolvait la reine de toute 
participation au meurtre de Daniley. Cette confession , adressée à 
Elisabeth , fut supprimée par elle. ■ L'histoire, i[ui raconte tnnt de 
crimes des rois, dit lord Brougham en parlant d'Elisabeth, o£fre à 
notre exécrf tion peu de caractères comme (elui de celte gcasde » 
heureuse et poptdaire princesse. «Xord Brougham rappelle q>i'Ëli- 
sabeTh ne 6t juger et condamner Marie «ju 'après avoir voulu se 
défaire ifellc par un assassinat secret; enfin il ajoute cjue Marie elle- 
même , comme victime d'un emprisonnement illégal, se rendît com- 
|>Uce de toute mesure hostile contre il^Jisabetb, tant offeitter tri lis 
loif ni ta morale. (Men ^f letttrs and stieiKft, p. >8&, éd. itais.^ 
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CHAPITRE XVI. 



BÉGENTS ET iJkCQUEB ïl D'^OBSE. 



Pendant les dix-huit ans de la captivité de Marie 
Stuan, l'anarchie régna maintes fois en Ecosse; et 
lorsque Élisahelh eut à craindre sa délivrance, c'é- 
Urient les mécontents d'^^nglelerre <|ui l'inquiétaient 
plus que les sujets de sa prisonnière. Elle entretint 
habilement les séditions autour des quatre régents 
e|iii précédèrent l'avènement d^Jacques VI, el se servit 
à propos de la menace de rendre la liberté à Marie, 
pour les tenir sous sa dépendance; une seule fois eHe 
était réellement d'accord avec Murray pour renvoyer 
ta reine dans ses Etats, mais c'était sur l'assurance 
qu'elle y i^paraitrAit en accusée, et condamnée d'a- 
vance. Sur ces entrefaites , la mort tragique de Murray 
vint laisser à la chaîne d'Élisabelti le supplice de sa 
rivale : Murray fut assassiné par Hamilton de Both- 
wellhaugh, ({u'il avait dépouillé de ses biens, et dont 
la femme avait perdu la raison par suite de mauvais 
traitements qu'elle avait subis. Le comte de Lennox, 
père de Henri Darnley, lui succéda; un moment le 
parti français, ou catholique, releva la léte, mais 
vaincu, et réduit désormais à conspirer, ou à inquiéter 
le gouvernement par quelques audacieux coups de 
main. Lennox fut assassiné danS une tentative de ré- 
volution, qui n'aboutit qu'à cet acte de vengeance. 
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Le comte de Mar fut choisi par les nobles pour le 
remplacer. Celait ud homme bien intentionaë, qui 
mourut de douleur en voyant qu'il n'ëtait entouré 
que d'ambitieux qu'irritait sa modération. Uorton 
s'empara du gouvernement, et ne fut pas plus heureux 
que Mar en suivant un système contraira : sa hauteur, 
ses violences et ses exactions lui suscitèrent une foule 
d'ennemis, même parmi ceux qui applaudissaient à 
ses rigueurs contre les catholiques; il perdit la ré- 
gence, et la reprit en s'emparant de la personne du 
jeune roi; mafs celui-ci commençait à se croire d'âge 
à régner: il secoua le joug, et fit juger et exécuter 
Morton. Jacques gouverna d'abord avec déjeunes fa- 
voris; les nobles en furent jaloux, et se révoltèrent 
contre le fils, comme jadis contre la mère; ils étaJeDt 
soutenus par le clei^é presbytérien, qui s'écria que 
des favoris dissolus ne pouvaient que rendre le mo- 
narque idolâtre et papiste. Depuis le triomphe de la 
réforme, le clei^é presbytérien, après avoir Oi^nisë 
une e^ce de république théocratique à côté du 
pouvoir de la couronne, prétendait exercer un droit 
de censure illimité sur le gouvernement civil. Eli- 
sabeth avait d'abord favorisé cette rébellion; elle 
rétoulTa en se déclarant pour Jacques, dont la dépen- 
dance devint le prix de celte médiation. I-e roi d'E- 
cosse se trouvait par là enchaîné à la cause d'Élisa- , 
beth contre sa propre mère. Intéressé à la captivité 
de Marte Stuart, U laissa bientôt croire à l'Europe 
qu'il l'était à sa mort, lant il composa froidement sa 
douleur quand le sacriBce fut consommé. L'Espagne 
jugea qu'il était de son honneur d'embrasser plus 
vivement la cause d'une royale victime ; mais ici l'hon- 
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iieur de l'Espagne é\fi.h aussi l'intérêt du papisme; et 
Jacques, héritier du trône d'Élisahelli comtne arrière- 
petit-iils de Henri VII, avait à ménager l'orgueil na- 
tional' de l'Angleterft: il se déclara contre Philippe, et 
rendit des actions de grâces au ciel après la dispersion 
de l'Armada. Elisabeth ne fut -pas tellement touchée 
de ce désinléressemeht de Jacqu^ , qu'elle ne vît avec 
jalousie qu'il songeait à se marier; ce fut malgré. ses 
ialrigues pour entraver cette alliance, que le roi d'E- 
cosse épousa une princesse de Danemark. 

Dans les dernières années du règne d'Elisabeth, 
'Jacques sut gagner à sa cause les ministres de cette 
souveraine, afin de s'asstirer d'une utile assistance au 
moment de sa mort. Il voulait aussi prouver à l'An- 
gleterre que le disciple de Buchanan était digife de 
continuer le. règne de la savante Elisabeth; et ce fut 
un livre SOT la théorie du 'gouvernement , te Basi/icon 
DoFon, qui lui servît de manifeste. ' 

Les disputa entre le. roi et le clet^é pr^bytérien, 
qui se^renouvelèrent plus d'une fois^ initèreut la va- 
nflé. littéraire et théologique de Jacques autant que 
son amour poui* le pouvoir. Il fut plus heureux dans 
ses efforts pour pacifier les mpnta^nes, que dans ses 
thèses scolastiques ; la conspiration de Gowrie doana 
cepepdant une.pauvre idée de son courage et d« sa 
fermeté. Mais enfin Elisabeth mourut; Cécil,Tidè]eà 
ses engagements secrets , fit avertir Jacques^ qui cdu* 
Mt firendre possession du trône d'Angleterre. 
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DBUI BDIltMEI. — SES TENT^TITE» POUB COHT/BTLB LES PI 
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Quoique descen'daut de Henri VII, Jacques VI 
d'ÉcoBse était, aux yeux des Anglais, un souverain 
étranger : sa mère avait péri sur récliaPaud dans c^ 
même royaume que sa naissSnce l'appelait à-gouveir- 
ner; mais les intérêts des (Hverâ partis triomphèrent 
des antipathies nationales. Les puritains avaient pré- 
cédemment sollicité et obtenu rinterces.siDn de Jac- 
ques auprès d'Elisabeth. Les épiscopaux voyaient. en 
lui un prince prévenu en faveur de leur Église, tout 
aussi* monarchique que le catholïcîsnje. Les catho- 
liques pouvaient atleodreaii moins quelque tolérance 
de la part du fils de Marie Stuart : leur chef, le conne 
de Nortbumberland, entretenait dep<iis plusieurs an- 
nées une correspondance active avec le monarque 
écoAsais. Dans cette Angleterre enfin, où naguère la 
vacance du trône suscitait tant d'amj)itieux , aucun 
prétendant ne pouvait plus opposer à Jacques une ri- 
valité dangereuse parmi les nobles, décimés en quel- 
que sorte par les guerres civiles des « deux roses ^« 
encore ruinés la plupart, nialgré hs dotations qui 
leur avaient été faites par Henri VIII aux dépens des 
abbayes, et accoutumés au r61e de*courtisans dociles 
par la superbe Elisabeth. I^ nouveau monarque ad- 
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mira la facilité avec laquelle ses nouveaux sujels 
avaient changé trois fuis de religion sous les Tndors, 
TOté et pAyé les impôts et les dons grMuîts, les grands 
renonçant à leur puissance féodale, la boui^eoisie à 
ses fran«hises; tandis que la noblesse de son ancien 
royaume conservait ses juridiclions territoriales , et 
que le parlement ainsi que l'ï^lise presbytérienne 
exerçaient à l'envi leur « droit de remontrances. » 
L'finiformité des lois pour les deux pays devait donc 
tenter Jacques, comme un moyen de réduire Tesprit 
séditieux de l'Ecosse; en effet, Vunion des royaumes 
fut une des'premières pensées du nouveau monarque. 
Des commissaires furent nommés à cet effet; mais 
cette tentative prématurée, impolitique même, parce 
qu'elle n'était ^as populaire en Angleterre, ne fît 
qu'alarmer les Écossais, et n'aboutit qu'à une alliance 
fédér^tivfij 

Jacques échoua également dans son projet d'établir 
la conformité des cultes : le presbytérianisme d'Ecosse 
s'effraya des prétentions de l'épiscopat anglican; ni 
l'intrigue, ni les promesses, ni les menaces, ne pu- 
rent réconcilier lesideux clergés. Dans les conférences 
d'Hampton-Court , te roi lui-même parla en docteur 
plulôt qu'en roi, inspiré autant par son amour pour 
les ai^lies de la ihéologie que par cet instinct anti- 
démocratique qui, malgré son éducation presbyté- 
rienne, le rattachait aux doctrines anglicanes, et peut- 
être, dans le fond, aux doctrines catholiques. Déjà 
même, avant de monter survie tr6ne d'Angleterre, 
Jacques s'était exprimé assez clairement à ce sujet 
dans son Basilicon Doron; et la complaisance dévouée 
du clergé anglican avait dû lui faire prendre encore 
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plus en haine l'&preté des héritiers de John Kuox. Il 
avait vu à Hamplpti-Coiirt les évéques, prosternés à 
ses pieds, s'écrier que Sa Majesté parlait pai^'in&pira* 
(ion du Christ. En Ecosse, lorsqu'il avait voulu^m^o^ 
ser silence, en invoquant.le bon sens, aux invectives 
d'un prédicateur, celui-ci lui avait f^pondu-: a Je ne 
veux poiat parler bon sens. » 

En quittant l'Ecosse, Jacques avait promis de vi- 
siterison royaume natal tous les trois ans : l'exéculittn 
de cette promesse fut longtemps diiTérée. 

Enfin, en i6i6, il partit pour Edimbourg; son 
entrée en Ecosse fut un triomphe, et un triomphe 
selon ses goûts scolastiques , car tes pan^yriques et 
les vers talins ne lui furent pas épargnés; maïs ce qui 
charma. surtout le monarque fut l'accueil que lui 
firent les universités : aussi voulut-il que les profes- 
seurs ai^umentassent en sa présftice. llluttajui-méme 
avec eux par de savante jeux de mots, et pt-omit de 
leur témoigner sa satisfaction par ses libéralités. Mais 
il fut un peu refroidi par le non-succès de ses nou- 
veaux eflbrts en laveur de l'uniformité des cultes; il 
fallut acheter bien cher les consciences du parlement 
d'Ecosse, pour obtenir son approbation de certaines 
mesures favorables à la prélature; et le clergé presby- 
térien, toujours plus indocile, protesta contre les 
cornes de la mitre, et les rites d'.un culte qui lui sem- 
blait entaché d'idolâtrie. Jacques insista au nom dejsa 
double prérogative, comme roi et chef officiel de là 
religion de ses royaumes. Treize évéques furent admis 
dans la hiérarchie presbytérienne; mais celte conces- 
sion du clergé, obtenue moitié par artifice, moitié par 
violence, ne fit que préparer une réaction religieuse : 
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dans un débat devant le conseil privé,- le mjnislre 
Melville Osa d^chfrer 1^ linon du surplis de l'ai-clievê- 
qile de Ginloi'béry, en l'appelant guenille de Rome; il 
déclara illé^les les assemblées de l'Église convoquées 
au nom dui-oi,e( attribua à Sa'tan les « sept articles de 
Perth,» légères modifications de la liturgie écossaise. 
On ne put qu'exiler MelVille, qui mourut à Sedan. 

Les rapports de Jacques avec l'Ecosse se bornèrent 
presque à ces querelles tbéologique» et à la pacifica- 
tion des deux fronlièreii. Il mourut à l'âge de cin- 
quantevsept ans, la vingt-deuxième année de son 
avéoemént à la couronne d'Angleterre. Ce prince, 
devenu plus puissant qu'aucun de ses prédécesseurs, 
sans avoir juslifîé sa fortune par aucune grande qu'a- 
lité, eut aussi en partage pluâ de bonheur qu'aacun 
prince de son nom avant et après lui; bonheur d'au- 
tant plus remarquable que son règne est placé dans 
l'histoire entre deuK échafauds, celui de Marie Stuart 
sa mère, et celui de Charles 1°'' son fds. Il n'avait ni 
beauté dAis sa personne , ni héroïsme dans l'esprit. 
Constant en amitié , il choisit généralement fOrt mal 
ses amis. Naturellement doux et clément, il eut pour 
ses favoris de coupables complaisances, et lui-même 
il se laissa aller à des excès de vengeance. Souverain 
pacifique ou plutôt pusillanime, il vécut en bonne 
intelligence avec tous .les rois de l'Europe, osant à 
peine réclamer par de simples négociations en faveur 
de son gendre, quand celui-ci perdit la couropne de 
Bohême. Elisabeth aurait eu* l'âme plus fière(i). 11 
avait rapporté de sa cour presbytérienne d'Ecosse des 

(i) Rex fuit Eiisabcth , nanc est rcgina Jacobits. 
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habitudes bourgeoises et mesquines; il croyait être 
afiable, lorsqu'il n'était que. iriviblement familier; 
gâtant son inslruclion par soii pédantisme et sa va- 
nité, il voulut aussi quelquefois se moQtrer magni- 
fique et généreux : il nVtait alors que prodigue sans 
discerneraent(i). 

La rivalité entre les deuSi peuples sembla, s6us 
Jacques I", n'être plus qu'une lutte de courtisans. 
Les Écossais accouraient «h foule à Londres, avec la 
prétention d'avoir la préférence sur les Anglais dans 
la distribution des faveurs royales. Les plusftauvres 
gentilshommes venaient montrer fièrement autour du 
trône leur pourpoint percé au coude, et s'étonnaient 
dt ne pas êlre toujoui-s feçus avec familiarité par un 
roi de leur pays , naguère presque aussi pauvre qu'eux. 
La jalousie des Anglais fut d'accord avec la vanité du 
monarquf pour renvoyer dans'leurs manoirs la plu- 
part de ces «mendiants d'Ecosse,» comme on les 
appelait; mais ce ne fut qu'après des querelles dont 
quelques-unes furent sanglantes, que Jacqufts parvint 
à modérer celte nouvelle espèce d'invasion. 

L'Angleterre retira*plus d'avantages du nouveau 
règne que l'Ecosse, qui fut même lésée dans certains 
iniérèts matériels. Avant l'union des couronnes, le 
commerce écossais jouissait en France de certains 
privilèges, supprimés naturellement du jouroù la réu- 

(ij Les troubles qui agiteat eik^ore l'élise d'Ecosse remonteat 
aux prétentions qu'avait Jacques 1" de soumettre le presbytéria- 
nisme comme l'anglicanisme à la suprématie du roi. 11 s'est trouvé 
encore aujourd'hui (i845}deux opinions dissidentes dans le clergé 
écossais : un schisme en est résulté. 
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nioii,des couronnes plaça les marchandises de lous 
l«S'SUJets de Jacques sous le même pavîilon. 

Jacques mourut* paisiblement dans son lit; cepen- 
dant quelques historiens ont prétendu qu'il avait élé 
empoisonné par Buckingham. 

l^s Stuarts, dans ta personne de Jacques T', arri- 
vèrent au trône d'Angleterre à jjeu près à la înéme 
époque que les ftoftrbons ^u trûne de France, il avait 
(àllu que te roi' de Navarre renonçât au culte pro- 
testant pour succéder à Henri III; si le roi d'Ecosse 
eût été élevé comme sa mèretlans le catholicisme, 
il n'eût pas probablement succédé à Elisabeth. Des 
chefe de ces deux dynasties, l'un était un guerrier 
d»Dt la tête avait grisonné soua le casque, l'autre un 
pédant qui avait peur de l'aciei' d'une épée : que de 
contrastes dans le^qualilés comme dans le» défauts 
de ces deux princes, si l'on voulait poursuivie le 
parallèle (i)! 

(i) Sir Wallcr Scott a peint ce piince, au physique et au moral, 
dans les Jeentarei de Nigel. Le s;iTant M. Jl'Israeli le i>ère a es- 
sayé de réhabiliter Jacques W, en prélendani qu^il avait été à la 
foisrpilié par ses frères en royauté et ses frères en littérature. Le 
cira<;tère ridicule du fils de Uarîe Stuart est si bien établi, que 
H. D'Israeli semble ne s'être proposé que la difficulié d'une argu- 
meatatioD paradoxale. Voir son Character of James I, dans se» 
àtitcellaniet o/ littérature. 
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CHAPITRE XVIII. 

ATÉHENEirr *E CBARLES 1". — IL rEMCBE MOB LB CWTONUSKT BE DBOIT DIVW, 
ET TEgi ÉTABLIR l'ËFUCOP:IT EN tCOUE. — ËCMSIlIS AU EEHVICG DE LA SCËBE. 
— (»BLI8 *Jt BE F*IM «U^ER EN tCOKt. — 0PK«ITION VU CLERCt MUS- 

■rtiniÈN. — rEMtcuTion. — imuRuumoN. — ■comiura. 

Charks était né à Duinferline le39Doveinbrei6op: 
c'était en 1616 que, jiar la moct de son frère Henri, 
il était devenu l'héritier de la couenne de son père. 
Le nouveau roi.Vétant que prince de Galles, avak 
eu quelquefois une cond'aite l^ère, mais ses l)onti«s 
qualités dominaient' plus soifveut aes défauts. Il y 
avait en-lui une élégance naluretle, qui contrastait 
avec.le pédanlisme de Jacques : il aimait surtout les 
arts eu roi. Jamais monarque ne fut salué de plus 
d'acclamations que Cliarle« I", lorsqu^l -monta sur le 
tr6ne(i6a5). Par malheur, le fameux comte de Buc- 
kinghaœ, qiri avait été son gouverneur, restait son fa- 
vori; et ce seigneur sacrifia la gloire de son maiire 
à ses pi'opres vices. Les douze premièi-cs année? du 
règne de Charles 1" furent s^alées par ses premières 
luttes avec le parlement d'Angleterre; mais l'Ecosse 
jouit de la plus complète tranquillité. Cependant, en 
Ecosse même', germaient déjà les semences des guerres 
civiles qui bouleversèrent plus tard les deux royaumes. 
Sans tenir compte de la difficulté des temps, surtout 
des idées révolutionnaires nées de la réforme reli- 
gieuse, Charles se croyait de bonne foi monarque ab- 
solu par la grâce de Dieu; en se comparant aux rois 
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de France et d'Espagne, ou plutôt en se regardant 
comme l'hévitier des Tudors, plus absolus qu'aucun 
roi du continent, chaque concession qu'il faisait à 
ses peuples lui semblait être uo don libre de sa clé- 
mence; et chaque fois' qu'il attaquait un prrvilége ou 
une franchise nationale, il pensait n'user que de ses 
droits. C'étaient là l«s résultats de l'éducation qu'ilavait 
reçue de son père, et Buckingham ne lui épai^nait 
pas dans l'ocj^sion ses perfides conseils. Les nobles 
d'Ecosse se virent, dès le commencement de ce règne, 
menacés dans la possession des biens et revenus ec- 
clésiastiques qu'ils avaient usurpés sur le cierge à 
l'époque de' la réforme; leur ressentiment éclata di- 
rectement ou indirectement toutes les fois qu'ils en 
trouvèrent l'occasion. 

Depuis l'avènement des Stuaris à la couronne 
d'Angleterre, la paix intérieure aurait bientôt fatigué 
l'esprit aventureux des Écossais, si une carrière ne 
s'était ouverte à eux dans le nord de l'Europe, où ils 
purent aller dérouiller leurs épées. Déjà un régiment 
avait- été levé en Ecosse, pour le roi de Danemark, 
par le général Monro; le grand Gustave- Adolphe de 
Suède appela les Écossais en plus grand nombre sous 
ses drapeaux, et plus de dix mille s'y rendirent avec 
l'agrément tacite de Charles. Ces soldats contri- 
buèrent à la victoire del^ipsick, au siège de Magde- 
boui^, et à la gloire dont Gustave mourant se couvrit 
à Lutzen : ceux qui, depuis, retrouvèrent lechemin de 
leur patrie, furent d'excellents maîtres de discipline 
pour les troupes qui combattirent sous les étendaids 
du Covenant(i). 

(i) Voyez la IJgeiuie de Montrûse, <rà le capitaine Dalgetyest 
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Cependant Cl)ai4es désirait se faire courooner roi 
d'Ecosse en Ecosse même; il entreprit comme son père 
le voyage d'Édimboui^, et comme lui il fut reçu avec 
enthousiasme. Par malheur, dans le fils comme dans 
le père, le théologien l'emporta encore sur le roi; et 
à Buckingham avait succédé dans la faveue de Charles 
l'évéquede Londres, Laud , aussi-zélé pour la supré- 
matie épiscopale que Charles l'était pour la préroga- 
tive royale. Le prince et l'évéqne obtinrent d'abord 
beaucoup. Un siège épiscopal fut érigé dans Édim- 
boui^. Pour la première fois depuis la réforme, les 
sceaux d'Ecosse furent confîés à un ecclésiastique, 
l'archevêque Spottiswood; et sur quatorze autres pré- 
lats, neuf entrèrent au conseil, où leur influence 
prépondérante, et quelquefois leur orgueil , ré^vol- 
lèrent la noblesse et le peuple. Le rétablissement des 
abbés mitrçs fut proposé par eux, et Laud eût même 
voulu qu'on ne tardât pas davantage à proclamer la 
liturgie anglicane. En général, les prélats les plus 
jeunes se montraient les plus exaltés; les plus vieux 
avaient plus de prudence, sinon moins d'ambition. 
Cependant la d^ance fit naître des alarmes plus vives. 
Le roi n'était pins en Ecosse; quatre ans-de délai 
donnèrent le temps aux mécontents les plus hardis 
de prêcher la résistance ; et quand le nouveau service 
fut enfin ordonné et célébré dans les églises, le tu- 
multe grondait déjà. Dans la cathédrale de Saint-Gilles, 
à Edimbourg, an milieu d'une assemblée nombreuse, 



le ty|te de ces vétérans écossais. La brigade écv&saise cuntribuii 
surtout au gaia de la bataille de Leipsick, en faisant us.i|;c du Teu île 
peloton , (]ui était inconnu dans la tactique des Imi>ériatii. 
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uue vieille fruitière Dommée Jenny Geddes, indignée 
contre le doyen, qui voulut officier en surplis, lui 
cria :«Ose6-lu bien nous dire la messe? Que la co- 
lîï]ue du diable te serre les enirailles, voleur que lu 
es! a Puis, saisissant la chaise ou le banc sur lequel 
el]e était assise, elle le lui jeta à la tête. Ce fut un 
signal pour les autres femmes du peuple, qui se 
précipitèrent sur le doyen pour lui arracher son 
odieux surplis. L'évêque s'inferposa, et monta en 
chaire, mais ne put se faire «'especter. On fit sortir 
du temple les plus mutins; la multitude assiégea les 
portes, brisa les fenêtres, et empêcha quQ le servtce 
fût continué, en criant : « Un pi)pe! un pape!. A Tante- 
christ! lapidez-le!"" L'évêque et le doyen échappèrent 
avec peine à la vengeance des séditieux. Ces tumultes 
se renouvelèrent; des pétitions et des dénonciations 
contre 'les prélats furent ^dressées à Londres. Les 
grands et le peuple firent cause commune t on j«(ra 
le maintien du presbytérianisme dans les assemblées 
particulières, puis dans les places publiques; une al- 
liance générale de la nation fut enfin arrêtée sous les 
auspices d'une espèce de comité 'appeiif les Tabies^ 
d'après les labiés autour desquelles se réunissaient ses 
membres. Telle fut l'origine du fameux Covenant. Ce 
' Covenant était une profession solennelle de la religion 
calviniste, — ^«une minutieuse abjuration des rites, 
«des doctrines et de toute la discipline de Rome, de 
«ses sacrements bâtards, de sa messe diabolique, de 
« ses saints , de ses anges , de sa confession , de son 
neau bénite, de sa monarchie temporelle, de sa hié- 
« rarcbie maudite, de sa prêtrise inique , y compris la 
«liturgie anglicane, qui en était une dérivation.» — 
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!-£ CovenaiU fut juré dans toutes les églises, au mi* 
lieu de l'entiiousiasme : cette cérémonie suspendit 
même dans la partie prolestante des Highiands toutes 
les haines de clans pendant deux moi». Ce fut «la 
seconde réformation, sanctifiée par Dieu lui-même,» 
et comparée dans ses progrès a au nuage d'Elisée, qui 
en un instant s'étendit sur tout le firmament. » De 
l'adoption du presbytérianisme, il faut faire dater 
une réforme réelle dans les mœurs extérieures de 
l'Ecosse, ce caractère àt dévotion austère et de som- 
bre réserve qui distingue encore les descendants des 
côvenantaires. 

Charles, comme tous les princes qui prennent leur 
obstination pour la fermeté, fiiyt par s'effrayer; mais 
il^it des concessions , ou plutAt des demi-concessions, 
en prince qui cède malgré lui. En révoquant sa li- 
turgie, il eût voulu abolie le Covenant presbytérien, 
el il fit proclamer un Covenant du rot, pour l'opposertii 
l'autre; mais le Covenant du roi fut repoussé comme 
un odieux subterfuge : « Dieu a ratifié le Covenant de 
l'Ecosse,» s'écria une femme enthousiaste; «Satan a 
ratifié le Cownant du roi.» Une assemblée générale 
du clei^é fut convoquée par Charles lui-même à 
Glascow, et présidée par le duc de Hamilton; mais 
son premier acte fut de mettre en accusation tous les 
prélats. Le duc de Hamilton voulut la dissoudre : 
l'assemblée se déclara permanente, et excommit^nia 
les évéques, ainsi que tous ceux qui ^neraient le 
Covenant du roi. L'Ecosse presbytérienne n'avait plus 
qu'à prendre les armes; elle Iff fit au nom de Hsos 
CoTinAirTA.ntE. Une armée de vit^-six mille hommes 
fut levée, et mise sous les ordres d'Alexandre Lesly, 
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géDéiiil sarû de f école de Gusiave-À4olp1ie; la' bau- 
uière, aux armes d'Ecosse, porlait cette devise eu 
lettres d't>r : poua la couronne du christ et le co- 

VENAKT. 

Il fallut bien se décider à la guerre; la bannière 
royale rassembla à York ^ne nombreuse ai'mée. Qui 
eût dit aux ancéties de Charles, du temps des Edouard 
et des Hçnii, qu'un Stuart conduirait un jour lui-même 
)a chevalerie anglaise à l'invasion de son royaum* hé- 
réditaire? Le presbyléiiaiiisme devint alors une nou- 
velle for^e de la nationalité écossaise : une flotte 
commandée par le marquis de Hamiltou se montra 
daAs le golfe d'Edimboui^, pendant que le roi s'a- 
vançait à la tête de vingt-trois mille hommes. Les 
Écossais n'en conçurent aucun elTroi,, el franchirent 
la frontière; mais Charles répugnait à une bataille. 
\u lieu d'en donner le signal, il entama ies négocia- 
tions, et, désirant la paix, il l'obtint par de nouvelles 
cQircessions. Les deux armées furent licêficîées; mal- 
heureusement le levtin dk la révolte était dans tous 
les coeurs : le presbytérianisme se sentait désormais la 
force d'être exigeant. D'ailleurs, Fetemple de l'Ecosse 
n'avait pas été (terdu pour les mécontents de l'Angle- 
terre; ce que les uns avaient demandé et presque 
conquis les armçs à la main pour leur conscience re- 
ligieuse, les autres se croyaient en droit de le de- 
■oander et de le conquérir par les mêmes moyens 
pour leurs* libertés politiques. Les uns et les autres 
entrèrent en communication secrète; ce fût après de 
nouvelles défiances çt de nouvelles prétentions que 
les presbytériens d'Ecosse arborèrent une seconde 
fois l'élendai'd de la révolte. Charles trouva encore 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



143 niSTOUI Dl LA lITALITi 

une aituée pour l'opposer au\ rebelles. Mais cette 
fois-ci c'était le tour des Écossais d'envahir l'Angle- 
terre. I^s négociations arrêtèrent Qne seconde fols 
l'effusion du sang; cependant les Écossais se mon- 
trèrent moins prompts à mettre bas les armes, et 
leurs commissaires allèrent à Londres même pour 
signer le traité de pacification, pendant que leurs, 
soldats obtenaient par avance d'être soldés 'par le 
trésot royal. 
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CHAPITRE XÏX. 



U3 COniSeAUlES toMUU A LOimiES. — LEDH nÊPOtnMKE. — GDEIHE C 
, QCl LE TERD À 



Les commissaires écossais trouvèrent à Londres ce 
Long Parlement qui eteva toutes les grandes questions 
dés franchises nationales , et les décida enfin par une 
révolution d'abord constitutionnelle, et peu à peu ré- 
publicaine. Désormais, dans Tbistoire, les hommes lès 
plus éminents ne sont plus que des principes person- 
□IFiés; ce qui explique l'enthousiasme et la haine des 
masses. Tel était déjà le progrès des idées démocra- ' 
tiques à Londres, qu'une sorte de sympathie pour les 
doctrines du presbytérianisme, représentées parles 
commissaires écossais, entoura bientôt leurs personnes 
de 1» vénéralion publique. Leur chapelle particulière 
était envahie par une foule où tous les rangs se mê- 
laient. La parole de leur prédicateur porta ses fruits; 
et ces mêmeg Écossais, si opposés à la conformité du 
culte des deux royaumes, se laissant aller à l'ambition 
du prosélytisme, purent espérer cette a conformité n 
dans le sens de l'adoption générale du Covenant. Les 
communes et la cour rivalisèrent d'égards pour les 
représentants de l'Ecosse en armes, qui traitèrent 
avec le roi dans les formes et sur les bases qu'ils 
voulurent. Plus tard, quand Charles, privé de ses mi- 
nistres, menacé dans tous ses pouvoirs par le parle- 
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ment anglais, ouvrit les yeux sur sa position critique, 
ce fut en Ecosse même qy'il résolut d'aller chercher 
un dernier appui. Sans doute il espérait ramener à 
lui les grands seigneurs et les chefs des grandes fa- 
milles. Déjà il avait gagné le marquis de Montrose, 
naguère engagé s<uis les drapeaux du presbyléiianisme; 
mais les chefs populaires des communes avaient de 
leur côté fait une alliance secrète avec les chefs les 
plus influents de l'armée écossaise. Le roi trouva 
Montrose en prison, et fut obligé de parler plus en 
suppliant qu'en roi à ses sujets, soit dans le parle- 
ment, soit sous lïs lentes du camp. II fut prodigue de 
grâces et de promesses; mais la révolution était im- 
minente : l'ascendant des communes d'Angleterre 
l'emporta sur l'autorité royale. De retour à Londres, 
Charles ne reçut du parlement que des remontrances 
sur le passé. La boui^eoisie et le peuple lui adres- 
sèrent d'abord de séditieuses pétitions, et puis récla- 
mèrent contre les abus par des rassemblements. Lçs 
dénominations de «Cavaliers» et Me «Têtes rondes» 
devinrent une autre sorte de manifestation d'opimobs 
qui révéla au monarque la faiblesse numérique de son 
parti. Mais ce parti était la classe^ieUiqueuse de la 
nation, la noblesse. Voyant sa bonne 'foi mise'«i 
doute, le roi se décida à courir les hasards -de fa 
guerre civUe; et l'étendard royal fut arboré à Notlin- 
gham le ^5 août 164^. D'abord ses artnes fui-ent 
heureuses; et les Ecossais, restés neutres en appa- 
rence, pouvaient donner la victoire à celui des deux 
partis qu'ils choisiraient. Charles ne négligea rien pour 
les gagner à sa cause ; mais ils s'offrirent pour média- 
leurs, el les intrigues aloi-s se multiplièrent de pîtri 
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et d'autre : le roi et [es communes' se jelèreot égale- 
ment dans leurs bras. Aux dons de la cour ils pré- 
férèrent l'alliapce offerte par le peuple :1e Coveuant 
et la ligue*. solennelle furent adoptai par les deux 
royaumes. Humilier le roi flatta l'orgueil des Covenan- 
taires, et siartout ils oiiéirbnt à l'ihipulsion du fana- 

' tistne, eo-croyant accomplir une sainte mission. Les 
i^peaux réunis du-patJemeiit, et ceux de Lesty, de- 
venu marquis de Leven, furent couronnés d'une pre- 

.mière victoire importante à Marston-Moor, et York 
S0 rendit a\)f. vainqueurs. Ils remportèrent une se- 
con()b lutaille à Newbury, et Neifcastle fut pris 
• d^ssaut. . , _ 

Le marquis êe Montrose comprit qu'il ne pouvait 
plus arréteMes progrès des Écossais en Angleterre» 
et se Tendît en Ecosse même, qii, joint par les roya- 
listes d'Ii^ude, il .espéra s'emparer du royaume. En 

*{ïet, it défit Jès CiAenantaires à Tîppermuir, au pont 
de h Die,.à-Kykytli, etc., montrant tout le parti 
^u'oii pouvait -tirer de la valeur indisciplinée t^s 
Highlanders; mais presque tout l'éclat de ses bril- 
ladles marches et de ses plus beaux exploits fut effacé 
■par une seifle 4^fart&; la guerre de Montruse en 
Ecosse, coainte de nos jours celle de la Vendée en 
France, ne fut qu'une 'diversion passagère: la réyo- 
lution devait se consommer.^ Charles, frahi, vaincu, 
se rendit lui-même à l'armée presbytérienne. 

^près beaucoup dlié^tations , de négociations in- 
terronjpues et reposes , leg Écossais le livrèrent ou 
plutôt le vendirent au parlement d'Angleterre : ses 
sujets devenus ses juges, l'abreuvèrentd'outrages et 
le condamnèrent. Un échafaud fut dressé devant son 
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palais; il y rnoôta sans émotion, vit sans effroi le 
bourreau masqué , prononça une courte prière , adressa 
à l'évéque Juxon, qui l'assistait en ce moment, le mot 
souvent cité da«./vme/n^r(souveiiez-vous),» etabaa- 
donna sa léle à la hache r^icide. Pauvre souverain, 
Géroique martyr, il avait été petit dans Icpouvoir, il 
fut digne et presque grand dans le malheur. 

Charles l"* avait r^»é vi^gt^quatre ans; îl était 
dans la quarante-neuvième ^nnëe de son Age. 
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CHAPITRE XX. 



. ERST QV^ LA HOin DB CHABLIS PtODUtt RU EMMA. — L'tCO»tt BECMNAtr 



L'événement tragique du régicide prouva, par l'effet 
i^u'il produisit en Ecosse, que ce royaume avait cru 
moins combattre pour la démocratie politique que 
pour la liberté religieusç. T^s paroles de Charles re- 
tmtirent dans tous les cœurs, «l^a^ Écossais, avait-il 
dil avant- de se livrer àeu\, ont souvent déclaré qu'ils 
ne combattaient pas contre moi, mais pour moi. }e 
dois maintenant trouver le mot de t'énigme de leur 
loyauté, en leur oPfranl l'occasion de montrer au 
monde s'il faut s'en rapporter à leurs paroles plutôt 
qa'ftleurs actions. »__ Quand le marché avait été con- 
clu : Hje proteste, avait-il écrit, que les Écossais ne 
m'ont point trompé en ceci , car ce sont des hommes 
à qui je me suis confié. S'ils m'ont réellement vendu , 
j'en suis fôché pour eux, et je regrelte que ce soit à 
un pris tellement au-dessus de celui du Sauveur. » 
Toutes ces paroles et d'autres, dignes d'un saint , 
avaient élé scellées par le sang de Charles. Ce sang - 
était plus écossais qu'anglais. Toutes les passions vio- 
lentes cèdent promptement à une réaction. Les prin- 
cipes inonarchiques se réveillèrent un moment chez 
les royaifttes tièdes : les plus* violents presbytériens 
n'osèrent justifier la vente du roi quand il ne fut 
plus; d'ailleurs, ils se voyaient débordés dans le par- 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



148 ' HISTOIRB DE^A BIVALITÉ 

lement et à l'armée par les Indépendauts. L^ monar- 
chie était garantie par te Covenant lui-mémf. Les 
commissaires écossais avaient prolesté contre le ré- 
gicide : rÉcosse, en expiation de la part qu'elle y 
avait eue, se crut obligée de reconnaître Charles H, 
qui fut proclamé immédiatement. On se réserva seu- 
lement de lui dicter des conditions pour protéger la 
foi presbytérienne et l'indépendance du royaume. 
Charles II était alors àja Haye avec les royalistes vainr 
eus, et entre autres avec Montrose, qui fut d'avis de'' 
combattre, et non de traiter avec des rebelles. Charles^ 
hésita; et puis se décidant your ces deux partis à la 
fois, il entra en négociation, tout en laissant parti^e 
vaillant marquis pour l'Ecosse à la tête d'un corps 
d'auxiliaires allemands. Les ptopositions du parle-" 
ment écossais furent renouvelées à Brédaj et ellls 
venaient d'être acceptées, lorsqu'on apprit la mal- 
heureuse issue du dévouement de Montrose, qui, 
défait dans les Highlands, proscrit, fugitif, fut Icvr^à 
Lesly, et condamné au supplice des tiaUres. 11 ré- 
pondit avec une fierté pleine de noblesse aux lâches 
insultes du clei^é presbytérien, qui le per^cnta de 
ses imporlunités jusqu'à son dernier soupir. «Je serai 
plus heureux , dit-y , d'avoir Bia tète exposée sur les 
murs d^une prison, que mon portrait dans la chambra 
. du roi. » Quand le bourreau lui attacha au cou, p3r 
dérision, l'histoirs de ses exploité qui avait été ÎBt- 
primée à Paris, il sourit en disant qu.'il préférait cette' 
décoration aux insignes de la Jarretière, et demanda 
si c'était la dernière indignité qu'on lui*réserv^t. 
Ainsi mourut ce héros royaliste, dont l'héroïsme fut , 
irréfléchi peut-être, comme l'ont prétendu les histo- 
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riens, mais digne encore d'être classé parmi les 
grands hommes de Plularque par le cardioal de Retz. 
Son rival ou plutôt son ennemi, le duc d'Argyle, 
était à la tête du parti contraire : on l'accusa, avec 
quelque raison, d'avoir cherché dans sa moit un 
triomphe personnel. Ârgyle était te chef du clan des 
Campbells, dans lequel nous trouverons par ta suite 
une opposition héréditaire aux Stuarts. 

uOn est naturellement conduit, ditsir WalterScotl, 
à comparer les g;uerres civiles d'Angleterre, pendant 
je dix-septième siècle, avec la révolution de France à 
la fin du dix-huitième; l'esprit est surtout frappé de 
l'analogie entre l'insurrection de ta Vendée et celle 
qui fut dirigée en Ecosse par Montrose dans le siècle 
précédent. 

> Le parallèle n'est pas sans doute exact sur tous les 
points. Les montagnards d'Ecosse étaient conduits au 
combat par leur amour naturel de la guerre, leur 
usage habituel des armes, et leur attachement pa- 
.iriarcal pour leurs chefs. Les Vendéens, peuple paci- 
fique, ne levèrent l'étendard de la révolte que pour 
défendre leur reli^on et leurs libertés de province. 
Les Hîghlanders, commandés par le génie supérieur 
d'un homme dont le cardinal de Retz disait qu'il était 
celui qui remplissait le mieux pour lui son idéal d'un 
héros de Plutarque, étendirent la guerre plus loin 
que les Vendéens, et profitèrent mieux de leurs vic- 
toires, oiais furent-accaj>tés par une seule défaite. Les 
habitants de la Vtyidée, commandés par différents 
Tihefs, ne montrèrent pas la même énergie dans le 
succès; mais, se confiant moins à la fortune d'un seul 
homme, ils se ralliaient et redevenaient victorieux 
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apvèa avoir subi plusieurs échecs l'épétés. I^mode de 
combattre des Vendéens et celui des montagnards 
écossais étaient différents : les tirailleurs do Bocage 
comptaient sur la guerre de buissons; tandis que les 
montagnards, après avoir fait Teu , chargeaient en co- 
lonnes peu nombreuses, mais seirées, sur divers 
points d'une ligne étendue, et comptaient prindpa- 
lement sur leur habileté à manier Vépée écossaise 
dans une rencontre d'homme à homme. La religion, 
qui joua un ^rand rôle dans la guerre vendéepne, 
n'était pas au nombre des motifs qui excitaient l'armée 
de Montrose. Tels sont les points de dissemblance; 
mais les points d'analogie sont plus fortement marqués. 

«Dans ces deux guerres mémorables, ce fut une 
race à part, une race primitive, qui se souleva contre 
les forces régulières du leste de la nation , pour dé- 
fendre les institutions anciennes qui lui avaient été 
léguées par ses pères. Dans les deux guerres, l'intié* 
pidité,' la sagacité naturelle, la force du corps et l'ac- 
tivité rendirent les insurgents supérieurs à leurs ad- 
versaires disciplinés, par l'impétuosité de l'attaque, 
la justesse^des combinaisons, la célérité des marcbus,- 
et la patience à supporter les fatigues de la campagne. 
Dans les deux guerres ils obtinrent de brillantes vic- 
toires, malgré le désavantage du nombre, malgré le 
manque d'armes convenables, et surtout de mu- 
nitions. 

« Les habitants du Bocage avaient eOcore cette 
ressemblance avec les montagnards écossais , que les 
mêmes désavantages accompagnaient leur mode par* 
ticuller de faire la guerre. Étant tous voloij^ires , et 
servant sans solde , ils se-croyaient- libres de quitter 
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l'année quand cela leur plaisait; et une victoire deve- 
nait, plus fréquemment encore qu'une défaite, le si- 
gnal de la diminution de leur nombre. Les Vendéens, 
comme les montagnards, étaient sans expérience 
dans l'attaque des places fortes; et quelques-uns de 
leurs plus grands revers furent la conséquence d'im- 
prudentes entreprises'de cette nature. Dans un pays 
ouvert, favorable à l'action de la cavalerie, ces guer- 
i-iers primitifs combattaient avec moins d'avantage 
que dans des terrains bordés de clôtures. Le nombi'e 
de chefs et •officiers indépendants, tendait à intro- 
duire la discorde dans leurs conseils. Ce fut ce qui 
désorganisa plus d'une fois tous les plans de Montrose, 
et paralysa presque toujours les efforts des Vendéens. 
Ënfîn , pour conclure, une guerre qui 6t tant d'hon- 
neur. aux chefs qui la dirigèrent se termina , en France 
comme en Ecosse, par leur ruine et leur mort. Plu- 
sieurs périrent par les exécutions militaires, ou sous' 
le coup d'une sentencç judiciaire; leurs familles fu- 
reut exilées ou privées de leur héritage , et ils ne lais- 
sèrent apnès eux d'auttes fruits de leurs succès-que la 
gloire de leur nom. r. 
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CHAPITRE XXI. 

CDITBUS U IM iCOUa. — CBOaWBLL , GÉRÉUL M Lk kiFCBUgCE, — IL DfrAtT 
LES toMMIB. — COVROHUEMEin DE CBàRLU U. — ; IL PUT mB IRCUMIOn EN 
ANGLEtnUB. — WT PÉTÀlT A WOICESTEK. 

Charles II se récria contre TexécutioD de Montrose, 
comme si c'était une violation du traité; mais on lui 
répliqua en lui faisant entendre que son honneur ét*)t 
intéressé à garder le silence : c'était le menaces de 
faire connaître les instructions qu'il avait secrèteinent 
données au vaillant marquis pour continuer la guerre 
et l'invasion, sans avoir égard au traité de £rédï^har- 
les souscrivit à tout; et ayant promis d'observer le 
. Covenant, il s'embarqua pour l'Ecosse. A scfli arri- 
vée, il fut reçu avec des témoignages de respect. Sa ta- 
ble, sa suite, ses équipages, étaient d^un roi; mais les 
Covenantaires se réservaient tout le pouvoir, et l'in- 
solence du clei^é lui faisait surtout sentir qu'il n'était 
qu'un prisonnier coiironîié : il sut toutefois réprimçr 
assez sa légèreté naturelle pour assister au service 
presbytérien , et écouter les longs sermons des prédi- 
cateurs avec une certaine gravité, que trahissaient par 
moments quelques signes d'impatience ou un sourire 
moqueur (i). 



(i) Parmi d'autres aventures dod moins ridicules, 
qu'un tête-à-lète amoureux de Charles fut observé par un voisin 
curieux. Un viens ministre fut député par ses confrères pour re- 
procher au roi ce scandale énorme. Introduit devant le monarque, 
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Cependaat les Écossais auraient désiré conserver ta 
oeutralité vis-à-vis de l'Angleterre : leur espoir ftit 
déçu. Ud traité avec Charles était déjà un acte d'hos- 
tilité aux yeux des Indépendants, qui se souvenaient 
d'ailleurs des précédentes invasions. La république 
devait être naturellement soupçonneuse. Tout pou- 
voir qui commence a besoin d'agir, pour ne pas dou- 
ter de lui-même. La guerre fut décidée : on rappela 
Cromwell d'Irlande ; et Fairfax, qui avait d'abord ac- 
cepté le commandement, s'en démit en sa faveur. 
Cromwell marcha contre l'Ecosse, précédé de la re- 
nommée terrible de ses exploits. Les • Saints b de l'É-' 
cosse ne l'aimaient pas, et ne lui épargnèrent pa» leurs 
maléidîcHons , malgré son appel au Coveoant. Leur in- 
dignation contre lui augmenta encore lorsque, ayant 
franchi la Tweed et assis.son camp non loin d'Edim- 
bourg, il convertit des églises en étables pour sa ca- 
valerie. Lesly, qui alors Calait Cromwell en réputation 
de bonheur et de talent, Lesly, qui avait vaincu 
Montrose , fuj le général chargé de réaliser les prédic- 
tions présomptueuses du clei^ contre «l'impie;» 
mais les prédicateurs ne se contentèrent pas de leurs 
aDathèmes, et, accusant Lesly d'une coupable len- 
teur, ruinèrent par leur lànatique imprudence la sa- 
gesse de son plan, de campagne. Cromwell était à 
Dunbar comme le lion aux abois, et Lesly se voyait 
sûr d'une victoire sans effusion de sang , lorsque les 

il se borna à lui recommaDder sérieusement île fermer à l'avenir 
ses fenêtres eu pareille occasion. On dit qu'après la resiauratioD , 
Charles récompensa le ministre accommodant; il se rappelait sans 
doute la plaisanterie , quoiqu'il eût bien pu oublier la sagesse du 
conseil. [Border MinUreisy.) 
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prophètes crièreat à «Israël» de sortir de ses tentes 
malgré les remontraoces du général, et de u fondre 
sur les Philistins à Gilgal ! » Les officiers et les soldais 
anglais observaient ce jour-là un jeune solennel. 
Cromwell aperçut à travers sa lunette un niouvement 
extraordinaire dans le camp écossais : «Ijes voici, s*é- 
cria-t-il; le Seigneur les hvre entre nos mains.» Les 
Écossais conliouèrent à descendre des hauteurs de 
Lammermoor pendant une nuit orageuse: le matin, 
avant qu'ils fussent rangés en bataille, ils furent sur- 
pris par Cromwell , qui , repoussé d'abord , rallia ses 
troupes, mit l'ennemi en déroule, s'empara de son 
artillerie et de son bagage, lui tua trois mille hommes 
dans la poursuite , et fit plus de dix mille prisonniers, 
dont cinq mille environ, conduits eu Angleterre» 
. furent transportés comme enclaves aux colonies. Cette ' 
victoire a été comparée pai- les historiens écossais à 
celle de Piukie, sous la régence de Marie de Guise; 
mais elle fut plus fatals encore aux vaincus par les avan- 
tages que Cromwell sut eu tii-er. Edimbourg se rendit 
à lui, et le château seul relarda le progrès de s^ 
armes. 

Ce fut uue cruelle leçon pour les presbytériens; 
Charles y gagna que les partis sentirent la uécesùté 
de se rallier à une cause commune. Malgré les invec- 
• tives du clet^, malgré la découverte d'une espèce de 
contre- révolution royaliste tentée par Charles , le par- 
Jement ne s'opposa plus à ton couronnement. Après 
un jeûne public, en expiation des péchés de sa fa~ 
mille, la cérémonie fut célébrée à Scone avec la pompe 
la plus solennelle. Le serment au Covenant fut re- 
nouvelé, et le marquis d'Argyle posa la couronne 
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sur la tête du premier roi covenantaire de i'Écosse. 
On s'occupa ensuite d'une défeose vigoureuse; mais 
Cromwell fut victorieux dans tous les combats , et 
Charles, sur le point d'être chassé de l'Ecosse, se 
décida à feire une diversion en Angleterre, où il es- 
pérait être soutenu par les Cavaliers. Il s'avança donc 
jusqu'à Worcester à la tête de dix-huit mille homnies. 
Cromwell le poursuivit comme une proie assurée, 
l'attaqua, etanéanlit l'armée royaliste par une victoire 
complète (3 septembre i655). Le prince s'éloigna en 
fugitif avec quelques amis jusqu'aux frontières du 
Staffordsbire , et trouva un refuge dans le château de 
Boscobel.^l passait tout le jour d^uisé en bûcheron. 
La nuit, il errait de chaumière en chaumière : une fois 
il sa cacha dans le feuilh^e d'un chêne, d'où il put 
entendre parler de lui les soldats envoyés à sa re- 
cherche. 

Les guerres civiles avaient forcé cliacun de mon- 
trer ses opinions à découvert : on savait jusqu'à quel 
point on pouvait compter sur la fidélité de ceux à qui 
OB s'adressait. Chaque maison royaliste contenait une - 
- cachette qui avait servi de refuge aux prêtres persé- 
cutés. Charles ne trouva pas un traître, et fut conduit 
heureusement à Bristol par le colonel Lane, dont la 
sœur montait en c^oupe sur le cheval du monarque. 
De Bristol il se rendit dans le Dorsetshire, faillit être 
arrêté sur la dénonciation d'un maréchal qui recon- 
nut que sa monture avait été ferrée en Ecosse, tra- 
versa miraculeusement la troupe du colonel parle- 
mentaire Deshorough, et s'embarqua enfin pour la 
France à Shoredam, après quarante et un jours de 
péiils et d'aventures romanesques, qui devaient un 
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jour se renouveler pour le dernier de ses petits-neveux - 
a[»^s la bataille de Cullodea ( i ). 

(i). Walter Scott a transporté à Woodstock quelques-uns des 
évéDeneats qui eurent lieu à Boscobel. (Voyez ffomùioci , ou 1» 
Cavalier.) 
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- LE» DERMIÈIIE* 



Cromwell avait laissé le général Monk en Ecosse : 
la con(}tiéte et la pacification de ce royaume devin- 
rent désormais plus faciles; l'union des deux pays en 
une seule république fut mèoie réalisée par la volonté 
toule-puîssante du Protecteur; mais l'Ecosse ne cessa 
point de se regarder comme province conquise, et 
elle éprouva souvent toutes les rigueurs de la con- 
quête. Bientôt Cromwell, s'élevant à la hauteur de sa 
fortune et personnifiant en lui les droits de la nation , 
substitua sa volonté souveraine à l'omnipotence par- 
l^eiitaire. L'elfet de son gouvernement fut sensible, 
"en Ecosse : sa main de fier y comprima toutes les 
bedons. Sous son règne, les fanatiques gardèrent le 
silence con^ne les royalistes. Il faut citer toutefois la 
chevalM'esque entreprise de ce jeune Wogan, qui avait ' 
passé du service du parlement à celui de Charles U. 
Conva-ti au royalisme par le martyre de Charles I", . 
il' avait rejoint le monarque dans les pays étrangers : 
impatient de l'exil , brûlant du désir de se distinguer 
par quelque prouesse, il entraîna avec lui quelques 
cavaliers enthousiastes, débarqua à Douvres, recruta 
quâfre-vingts hommes, et, traversant audacieuSement . 
l'Angleterre «t l'Ecosse à leur tête, parvint jusqu'aux 
Highiands, où venait d'éclater une insurrection com- 
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mand^ par le corale de Glencairn. Là , il se distingua 
par des prodiges de valeur ; mais blessé , et vaincu par 
le nombre, il paya de la vie sa témérité. 

Quand le fameux Evan Dhu , cbef du clan des Ca- 
merons^ et le dernier des rojaUsIes qui portèrent les 
armes, tes eut enfin déposées, l'Ëcbsse subit peu à 
peu la paix de la servitude. La turbulence naluielic 
des esprits s'adoucit dans les deux royaumes; ca^ 
l'entliousiasme de la religion et cdui de la liberté 
ont aussi leur lassitude. Le despotisme militaire.de 
Cromwell et son administration ferme préparèrent, 
il est vrai , les voies à la réconciliation du peupie avec 
le gouvernement monarchique : il n'y eut plus eçtrç 
la république devenue muette et la mtmarcbie absolue 
des Stuarts que la vie d'un seul homme. Cet homme 
avait l'instinct de la domination , mais aussi celui de 
la grandeur. Malheureusement, comme tous ceux qui 
ont eu à lutter contre des factions , il apprît à mépriser 
les hommes, et ne les crut bons qu'à être gouveraé» 
malgré eux. Peut-être aussi les factions vaincu^» i^^ 
lui l'ont-elles calomnié. La souveraine puissaucÀ-m^ 
difie peu à peu les caractères les mifux trempés. 
Courtisé par tous les potentats de l'Europe, C^mwell 
s'assimila à eux, et en fut puni; car, au lieu de se 
. grandir, il devint accessible à quelques-unes ^es fù- 
blesses des rois. Ses propres soldais Conspirèrent 
contre «a'vie : il lui fallut une cuirasse «ous ses babils, 
et des gardes aulour de sa personne; il évitait d'aller 
et de revenir par le même chemin, ou de dormir pluS" 
de trois nuits de suite dans la même chambre.''iSoH 
enthoutiasme religieux avait été pour lui un moyen 
d'influence et d'ascendant sur les autres; cet etilbou- 
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siasme se changea en superstition. Comparé à Israël, 
digne de lutter avec l'ange du Seigneur, il avait bravé 
des armées; l'approche d'un inconnu, selon ses dé- 
tracteurs, le remplissait de crainte. Au-dessns des fai- 
blesses du remords par son ambition, lui qui avait sou- 
- vent parlé en maître aux orateurs les plus exaltés, et 
dirigé à son gré les résolutions des chefs comme ta 
pensée des peuples,... il se taisait confondu en écou- 
laat les reproches de sa jeune fille, qui ne comprenait 
pas que le tr6ne pût être relevé sans y faire asseoir les 
Stuarts. La maladie s'empara de cet esprit épuisé; il 
mourut, âgé de soixante ans, le 3 septembre (i658), 
anniversaire des batailles de Dunbar et de Worcester, 
qu'il avait toujours célébré comme un jour heureux 
pour lui(rj. 

(i) f 11 est mcore douteux dans l'opinion'publique, disait J. J.' 
Kousseau, si le meurtrier de Charles Stuart n'est point, avee tous 
'*4<^ forfaits, un des plus grands hosamesqui aient existé. » Od« sou- 
vent fait ressortir les contradictions oa disparates da caractère 
drÉu Aique de Crotni^ell ,' mais, pour être juste dans ce eontraste , 
il ne fant pas oublier que ses faiblesses ne furent saillantes que 
lorsque Us loistrs'du pouvoir absolu le livrèrent à llaciuiétude de 
; sou Sme , q«i tourn* ai propre activité contre elle-in<|nie , comme 
leg^n le mieux trempé, s'il reste oisif, se laisse dévorer par sa 
propre rouille. 

Pmt-étre ceux qui ont prétendu retrouver cet immortel rtbeile 
dans le sStan de Rfilton , sont plus près de là vérité que ceux qui 
ontcruqti'il était le type du héros i4dicnle de Butler (ffu(iiimï).Uu 
de nos poètes partagerait cette dernière opinion, si son expression 
dfe Tiftère Dandin (j'aimerais mieux Sylla ou César-Dandin) ne s'a- 
dressait exclusivement à Milord Proterteùr, o'est-à-dire, à Cromwell 
dans les dernières années de sa vie. Cromwell a été de son siècle : 
s'il a été supérieur à son parti et 3 l'époque par son génie, il n'en 
eat pas moins demeuré punlain de lâ^o parsesmœui'spubriqueset 
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Le portrait qu'en a tracé Milton nous peint Crom- 
well portant la tête plus haute; et, sans jeter un voile 
officieux sur des actes blâmables, alors même que la 
Dëcessité semble les justifier, nous devons nous défier 
de ceux qui voudraient abaisser et surtout ridiculiser 
l'homme en qui se personnifia si longtemps le génie > 
politique de l'Angleterre. Les mêmes accusations, les 
mêmes moqueries ont été adressées au parti q&e 
Cromwell représenta comme chef, avant de repré- 
senter l'État tout entier comme lord Protecteur. 

Son fils Richard succéda à son père comme lonP 
protecteur j maïs ses goûts l'appelaient à la vie'privA: " 
l'opposition du parlement qu'il avait convoqué, "pyi^ 
le contrôle despotique que voulurent s'arroger ïur 



son costume, 'comme il était rest^ homme danS^e cercle de'sa 
l^raille, même après avoir tranaperté ses foT^rs dome5jk)ues soi» , 
les lambris de While-H«ll. - . i^. .' 

On m comparé maintes fois Crpraivell à Bonaparte, Ifilord^ro-Ci 
lecteur à l'Empereur. Malgré les différeaces essentiel leS^uî disiip-- 
^ent ces deux grands dominateur, quelques^^iffllogies de ptSinio 
et de fortune unt suflQ à ces parallèles, les uns dansée 1^011$ liê 
l'éloge, lesMMrA dflns )e sens de l'outrage : ce nlest pas (^mnfell 
qui y a perdu. Il faut remarquer eflSn que^uDÎque en^ngleicrre ^ 
on n'ait pas encore réparé le dernier outrage fait à ses restiS tfft- 
tels, chaquq^jour son caractère nloral grandit. Voyez l'opinio* ( 
4eM. Macaulay, dans un article sur Mibon considéré comme poele^ 
et comme homme politique. [Retue Britannique, &aiAk liH-) 
Enfin, ce penseur original /Tlwinas Carlyle, prAlame Cromwell 
<Af remgrkabUst ■governor tve hâve kad htrejbr the lastfiiie ce' la- 
ries ùT so : > le plus remarquable gnui/emaitt qn'ait eu l'Angfctene 
depuis-ciuq siècles; • the dbitst man of England, the kingof tn- 
glaad : • le plus habile homme de f' Angleterre , le vrai roi de t'AU' 
gleterre. - Patt and Preeent,^^. 98. — Voyez aussi le wilame de 
Carivie Ihtitulé Hero-iwrsliip. 
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ses actions les chefs militaires, lui Bient peur : il ab> 
diqua, vécut jusqu'en 1713, et mourut obscur et 
oublié à l'âge dequaire-vingt-six ans. 

On a souvent répété avec approbation le mot mé- 
prisant du prince de Conli, qui ne comprenait pas, en 
vrai prince, qu'on put descendre volontairement 
d'un tr6ne. Richard n'était qu'un honnête homme. 
Princes et peuples, nous préférerons longtemps en- 
core peut-être l'audace à la modération , le héros au 
sage(i). 

On ne sut d'abord à qui allait appartenir la puis- 
sance souveraine : les Indépendants désiraient le re- 
tour du gouvernement républicain; mais tes Presby- 
tériens revenus de leur exaltation ne demandaient 
plus (^e des garanties, quel que fût le gouvernement 
qui serait adopté. Le plus stable leur semblait désor- 
mais le meilleur. Le peuple était presque indifférent, 
et contre son indifférence échouèrent les regrets de 
quelques vétérans de la révolution; bientôt même 
l'inconstance populaire se sarprit à tourner ses re- 
gards du côté de la dynastie des Stuarts : qn se de- 
manda ce qu'ils étaient devenus, et le malheur même 
de Charles fut pour lui un titre d'intérêt. Les membres 
survivants du Long Parlement ne parurent plus qu'o- 
dieux et ridicules dans leur prétention à la souverai- 
neté. Les royalistes profitèrent de celte disposition des 
esprits; et l'homme qui avait le plus d'influence sur 

(i) Les poètes dramatiques ont peiit-étrc mietix jugé le fiU de 
Cromwell que les hisioriens. Voyez le Fils de Cromivell , par 
M. Eug. Scribe ; nous avons aussi publié une tragédie de M. Série 
sur le même sujet , duns la /ie(w« Britannique, année 1843. 



n,g,t,7i.dh,G00glc ' 



t63 HtSTOlKB DE LA RIVALITÉ 

l'armée ayant fait ses arrangements avec Charles ou 
ses partisans, toutes les chances se réunirent en faveur 
de la royauté. La république était partie d'Ecosse , la 
restauration ou contre-révolution en vintaussi. Monk 
dissimula adroitement ses intentions, et marcha sur 
Jjondres, après s'être déclaré hautemeot pour le par- 
lement. Quand il fut bien assuré du succès, il sembla 
céder à l'assentiment général : Charles fut proclamé. 
On paria des conditions de son retour : alors Monk 
répondit que l'impatience de son armée était si 
grande, que tout délai serait à craindre. L'enthou- 
siasme est contagieux. Les acclamations retentirent 
d'une extrémité de l'Angleterre à l'autre: Charles fut 
rétabli sans conditions sur le trône de ses pères, 
après -vingt ans de guerres intestines et de révolution. 
Son voyage de Douvres à Londres fut un véritable 
triomphe (i) 

(i) Voir la Fie de Monk, par H. Guixot. 
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ÉCOWE. — DÉMFPOIKTEaEITC.'DES FARTM l!^ BËitCflOtl t 
CarkU,. — RÉACnOM BOIKUATE. — TnODBLEa. — BËntACTAlBES. — PEl 

LET. — MTAIIXE Dtt PONT DE BOTHWELL, 



L'avénement de Charles II ne fut pas accueilli avec 
moins d'enthousiasme en Écosse(r) qu'en Angleterre; 
mais l'espérance de la nation y Tut encore plus cruel- 
lenient trompée. L'oubli de toutes les promesses y 
rendit peu à peu le gouvernement odieux à tous les 
partis. 

L^ garnisons anglaises furent licenciées. Cetle me- 
sure était populaire, ainsi que celle de là deslruction 
des forls et des citadelles : c'était reconnaître pleine- 
ment l'indépendance nationale de l'Ecosse. Mais l'in- 
dépendance de l'Église presbytérienne, qui en faisait 
partie, n'était pas moins chère à la masse du peuple : 
elle avait été garantie par le traité de Bréda. Charles 
ne voulut pas s'en souvenir, ou plutôt il ne se souvint 
que des longs sermons que les pasteurs presbytériens 
lui avaient fait subir; et, avec nue légèreté un peu 
cruelle, il trouva plaisant peut-être de s'en venger. 
Les condamnations commencèrent par les chefs dont 



(i) On cita parmi les eotliousiasies de la r 
remmequiavaitjelésonbancàlatélc ilu doyen delà cathédrale de 
Saint-Gilles, ei qui contribua au feu de joie allumé en honneur du 
retour <le Charles, en y jetant sa chaise et ses paniers d'étalage. 
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il avait eu le plus à se plaindre. Des exceplioits vin- 
leiit perlldement limiter la loi d'amnistie. Le marquis 
d'Argyle, dont Monk trahit la correspondance, Tut 
jugé et mis à moi-t. Gutlirie, prêtre enthousiaste, fut 
atteint paiement par ta réaction el exéculé. Les 
courtisans aveugles ou intéressés de Charles lui per- 
suadèrent que le presbytérianisme n'était plus que la 
religion de quelques obscurs fanatiques, et « indigue 
d'un gentilhomme. M Quelques minisires apostats, sé- 
duits par ta faveur et les dignités, entre autres Sharp, 
nommé primat d'Ecosse, le confirmèrent dans cette 
opinion. Ici encore c'était ta lutte du principe d'aulo- 
lité contre le principe du libre arbitre. I.a hiéiarcbie 
épiscopale fut décrétée, les prélats consacrés, lesCo- 
venants abolis, les prêtres soumis à une réélection ou 
remplacés; et la violence vint au secours de ce sys- 
tème. Le peuple ne protesta d'abord contre l'épiscopal 
qu'en refusant d'assister au service divin. Telle fut 
l'origine des couventicules. « La manne avait cessé de 
tomber autour des temples d'Israël : » chaque di- 
manche, les zélés preshylériens désertaient en corps 
la paroisse et l'église, pour aller entendre l'aDcien 
pasteur, d'abord dans quelque maison, ensuite en 
plein air, quand la maison ne pouvait plus contenir 
la foule. Le parlement d'Ecosse avait été assemblé, 
mais des élections illégales en avaient fait un parlc- 
iiîent servile : d'ailleurs, le gouvernement résidait dans 
un conseil privé que présida d'abord Middieton , agent 
odieux de la tyranniç, et après lui Lauderdale, homme 
ambitieux, jadis attaché au Covenant, aujourd'hui 
dévoué à l'Épiscopat; autrefois partisan de la modé- 
ration , mais violent et sanguinaire dès qu'il fut 
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convaincu que c'était le meillewr moyen de faire sa 
cour. 

La proscription devint de pins en plus sévère contre 
les prédicateurs et leurs adhérents. Les amendes at* 
teignirent les riches; les exécutions militaires, toutes 
les classes. La crainte, d'abord supposée, bientôt 
réelle, d'une insurrection, fut un niotir pour aug- 
menler le nombre des troupes : les réfractaires hii-ent 
dragonnes (^dragooned) , expressiou qui, devenue his- 
torique en Ecosse, rappelle à la fois les fameux dra- 
gons de Cl a verbeuse, et les missionuaires non moins 
redoutés des Cévennes en France. L'insurrection éclala 
enfin dans tes provinces de l'ouest. Un pauvre vieil- 
lard des environs de Dumfries avait été arrêté, ne 
pouvant payer l'amende de l'Église; il était étendu 
par terre et garrotté, pour être conduit en prison. Les 
paysans, indignés de ce traitement barbare, désai- 
mèrenl les soldats. Cet acte, nullement prémédité, 
'ut suivi de la peur du châtiment; la guerre seule 
Kitivait en préserver les coupables : Us crièrent ans 
trmes. Les fugitif'^ des marais et des montagnes s'u- 
lirent à eux, et formèrent une armée de deux niïlle 
nommes commandée par deux odiciers obscurs , 
Uarmont et Wallace. Cette première flamme de ré- 
volte fut éreÏDle au combat de Pentland-Hill, si cé- 
lèbre par les ballades populaires. Mais les précautions 
violentes du gouvernement redoublèrent, et les pré- 
dicateurs continuèrent à protester contre n les impiétés 
l'Achab.n On prétendit les ramener par un prétendu 
lécrel de tolérance (ticte ffimlulgence). Quelques-uns 
consentirent à être tolérés; mais ils furent traités d'É> 
l'astienspar les autres, et comparés injurieusenient à 
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des chiens muels, incapables d'aboyer. La «voix du 
désert » avait seule de la puissance; elle retentit bien- 
tôt plus haut que jamais: on y répondit par de nou- 
velles rigueurs. Lauderdale comprit qu'il avait besoin 
d'une armée permanente, et appela aux armes six 
mille Highlauders, auxquels furent livrés les comtés 
de l'ouest comme un pays conquis. Le pillage, les 
déprédations de toute espèce et les actes les plus 
atroces achevèrent d'exaspérer la population , contre 
laquelle il avait été si facile de réveiller les anciens 
ressentiments des montagnards. 

Une humble pétition fui portée à Londres et re- 
poussée : cependant on fit rentrer les Highlanders 
dans leurs montagnes, où ils emportèrent leur butin ; 
et il ne resta plus que cinq mille hommes de troupes 
réglées, pour exploiter paisiblement la terreur causée 
par leur invasiop. 

Une nouvelle insurrection devint une vraie gtferre 
civile, qui commença par la défaite des soldats roya- 
listes à Loudon-Hill , et finit par la déroute des Whigs 
au pont de Bothwell. Ce sont ces deux combats que 
le romancier de l'Ecosse moderne a célébrés en poëte 
, dans le roman épique à'Old-Mortality{\) , dont les 
héros sont Balfour de Burley, Claverhouse , Heveuu 
depuis comte de Dundee, et le beau Monmouth, le 
fils naturel de Charles, qui avait épousé la fille du 
duc de Buccleugh, la plus riche héritière d'Ecosse. 

Monmouth, jeune prince qui cherchait à se faire 
une popularité, désirait épargner le sang; il fit pro- 
mettre quartier à tous ceux qui le demanderaient, ce 

(i) Ll's Puritains d'Écosse- 
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qui lui attira les reproches des exaltés parmi les roya- 
listes. Il fut heureux pour les insurgés que la bataille 
du pont de Bothwelï ne fût pas livrée un jour plus 
tard , quand le vieux Daiziell , bien digne de partager 
avec Claverhonse la haine et la crainte que celui-ci 
inspirait aux Whigs, arriva dans le camp, poKeur 
d'une commission qui ôtait le commandement à 
Monmoulh pour le lui traiisférer. On dit qu'il re- 
procha publiquement au dUc son excessive douceur. 
,«A, votre place, dil-U, j'aurais empêché ces coquins 
de jamais troubler le pays.» Cependant, malgré les 
ordres du duc, la cavalerie fit un grand carnage des 
fuyards, dont quatre cents furent tués; et Claverhouae 
vengea cruellement- la mort du cornette, son parent, 
tué à Loudon-Hill. 

Monmouth, rappelé à Londres, supplia le roi d'user 
de clémence. Mais le monarque préféra écouter Lau- 
derdale, à qui resta confié le gouvernement de l'E- 
cosse. «Croyez, dit-il, que Lauderdale agit par mes 
ordres et dans hion intérêt. n Charles était trompé, 
car l'intérêt d'un roi n'est jamais d'être barbare; mais 
il redoutait toujours le principe démocratique con- 
tenu dans le presbytérianisme. Le duc d'York, en- 
voyés Edimbourg à la place de Monmouth, fit sus- 
pendre' les exécutions militaires. Ce prince, proscrit 
lui-même, et exilé en quelque sorte à cause de sa re- 
ligion, répugnait à une persécution religieuse. Plus 
tard, lors<)u'il fut sur le trône, ce fut même au nom 
de la tolérance qu'il admit les catholiques aux em- 
plois : il prétendait , en abolissant les lois du test, ser- 
vir à la fois la liberté de conscience et les autres libertés 
du pays. Peut-être aussi le duc d'York avait-il dès 
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lors une arrière-pensée de contre-révolution. Soit hu- 
manité, soit politique, il se montra ennemi de toute 
réaction, impartial entre les diverses sectes, affable 
pour tous les partis. Il se rendit par là agréable a 
toutes les classes, mais il gagna surtout l'aristocratie 
des villes et les chefs des montagnards, dont la fierté 
fut sensible à ses prévenances. 11 habitait le château 
d'Holyrood, et sa prom'enade de prédilection était 
dans le parc voisin, qui a retenu son nom. 

II fut rappelé au bout de trois mois, elles rigueurs 
qu'il avait suspendues reprirent leur cours. Alors 
naquit la secte des Caméroniens, ainsi nommée de 
Caméron, un des chefs échappés au massacre de 
Bothwell-bridge. Cette secte se mit en révolte ouverte 
contre l'autorité royale, en déclarant qu'elle ne re- 
connaîtrait qu'un roi qui aurait souscrit au Covenant. 

Le duc d'York, renvoyé de nouveau en Ecosse, y 
revint sans doute avec des instructions plus sévères, 
ou qu'il n'éluda plus comme la première fois. Toute 
sa politique se trouva changée ; on eût dit qu'il se 
reprochait d'avoir favorisé par sa tolérance la nais- 
sance de cette nouvelle secte, qui débutait par tant de 
violence et de fanatisme : il fut violent et fanatique 
comme elle, répondant à la révolte pgr la persécu- 
tion. On ne peut cependant attribuer encore cette 
conduite nouvelle à cet esprit de prosélytisme catho- 
lique qui lui fit plus tard rêver la conversion - de ses 
trois royaumes. Le duc d'York associait seulement sa 
pensée à celle du conseil privé d'Ecosse ', qui se trou- 
vait fatalement l'expression des rancunes épiscopales 
et des rancunes anglaises. La persécution, d'ailleurs, 
ne s'arrêta pas aux Caméroniens rebelles. A la puni- 
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tion des coupables, on ajouta bientôt les menaces 
contre les suspects. Une conspiration dëcouverte 
prouva, il est vrai, que plusieiirs seigneurs ou grands 
propriétaires étaient aussi hostiles au gouvernement 
que ces pauvres' habitants de la campagne, égarés par 
les doctrines de Caméron. Des noms illustres ou vé- 
nérés, ceux d'Ârgyle, de Baîllie de Jarviswood, de 
Patrick Hume, figurèrent sur la liste des proscrits. 
La guerre civile n'était pas loin, lorsque le duc d'York 
fut rappelé à Londres par son frère, dont la santé dé- 
clinait, et qui mourut d'une attaque d'apoplexie le 
6 février i685. 

Il serait injuste peut-être de juger Charles II par la 
tyrannie de son gouvernement en Ecosse; car, en An- 
gleterre, il fut despote, mais non tyran. Son égoïsme 
et sa légèreté le livrèrent tour à tour aux conseils les 
plus opposés ; mais il y avait en lui du roi débon- 
naire. En religion, son indifférence ne pouvait en 
faire unprinceintolérant: si, sur ses derniers jours, il 
se convertit au dogme catholique, ce fut plutôt en 
cédant à l'obsession de son entourage qu'à sa convic- 
tion (i). 

(i) Voyez, sur ce règne, les histoires de MH. Hasure, Gui- 
xot, etc. 
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A l'avéneaient de Jacques II , il y avait eo Europe 
d'aulres rivalités que celle de l'Angleterre et de ]'£• 
cosse : l'antagonisme du principe de liberté et du 
principe contraire , associant désormais la politique 
à ta religion, décidant des guerres et ^s alliances, 
déplaçait tous tes points d'appui des États secon- 
diii'cs. Ces principes, mal déBnis encore alors, et que 
la philosophie n'a peut-être pas encore parfaitement 
définis aujourd'hui, ne se combattaient pas directe- 
ment parleurs extrêmes; car il existait des monar- < 
ciliés plus absolues que celle des Bourbons, et des 
démocraties plus républicaines que celle qui obéissait 
au Stathouder; le catholicisme gallican n'était pas non 
plus le papisme. Ce n'était pas dans laflollande, pays 
de banquiers ou de bourgeois opulents, que le calvi- 
nisme pur avait 'triomphé. Maife Louis XIV et Guil- 
laume se trouvaient les représentants, ta double per- 
sonnification de ces deux systèmes, et ils ralliaient 
autour d'eux toutes tes nuances d'opinions, toutes 
les fractions d'intérêts. De quel côté allait se placer 
l'Angleterre? Louis avait pour lui te nouveau prince, 
sa conscience dévote, ses instincts de roi jaloux de sa 
prérogative. U lui continua tes subsides auxquels toute 
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la cour de Charles II avait tendu ta main. II (allait 
encore, cependant , que la nation fermât toujours les 
yeux ou se laissât distraire de l'ëbranlemeat général 
par ses luttes- Intérieures, sinon par un calme passager. 
Était-ce possible , même avec beaucoup de prudence? 
Guillaume dut certainement tourner souvent des re- 
gards inquiets de ce cùté, avant d'entrevoir la chance 
de résoudre hardiment le problème, en se substituant 
sur le tr6ne à son beau-père. 

Od eût dit, en effet, que tes souvenirs de l'anarchie 
républicaine, et du despotisme parlemantaire de Crom- 
well qui lui avait succédé, plaçaient à jamais la famille 
des Stuarts à l'abri d'une révolution nouvelle. Tant de 
sang versé, tant de réactions politiques n'avaient 
abouti qu'à une restauration sans condition. Les 
(autes et les Vices de Charles 11 avaient pu avilir le 
trône sans l'ébranler : le peuple s'inquiétait peu qu'on 
assemblât ou non un parlement, dont la servilité ré- 
pondait de tous les abus comme de tous les impôts. 
Jacques le convoqua sans crainte, et en obtint tout «te 
qu'il voulut. Le nouveau roi, catholique avoué, se 
voyait salué d'acclamations par ce peuple qui, na- 
guère, brûlait solennellement le pape en efBgie. Au 
dehoi-s , il avait pour lui l'alliance ou plutôt la protec- 
tion de la France. Il s'était fait couronner sansscrupule 
par l'archevêque de Canlorbéry, selon les formules 
de l'Église anglicane ; car l'Église anglicane reconnais- 
sait alors , elle aussi , le droit divin des rois. Rien ne 
manquait donc à son litre. Les historiens anglais con- 
viennent enfin que telle était la force de Jacques à 
son avènement, que, s'il eût voulu se contenter de 
rétablir ou le papisme ou le pouvoir absolu, il y eût 
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réussi. Jacques, imprudemmeiil, voulut réiablîi' Tuti 
et l'autre ; il échoua (i). 

L'Angleterre ne fut pas seule à se réjouir de l'avé- 
nement de Jacques II. Pour l'Irlande , naturellement, 
la joie était celle d'un iriomplie : l'Irlande avait enfin 
un i-oi desa religinn. L'Ecosse presbytérienne éprouvait 
bien quelques défiances, mais elles se dissipèrent: l'es-- 
poir prévalut, parce que les partisans ciue le ducd'York 
s'était faits pendant son séjour k Édimboui^ van- 
taient ce caractère sérieux et sévère, mais honnête, 
plus écossais qu'anglais, qui ressortait surtout par le 
contraste de la légèreté de Charles II. Les diverses 
sectes semblaient ne réclamer que son impartialité , 
se contentant d'un compromis qui garantirait leur 
sécurité. Les presbytériens redoutaient plus, en effet, 
un roi anglican qu'un roi catholique, qui affectait de 
ne demander que la tolérance pour lui pomme pour 
les autres. Les Ëpiscopaux, devenus plus indifférents 
après la victoire, se contentaient encore plus volon- 
tifirs de la déclaration solennelle faite par le nouveau- 
monarque , qu'il ne changerait rien à ce qu'il trouvait 
établi dans l'ÉgUse et l'État, 

Jacques ne tarda pas à dévoiler ses secrets desseins , 
ou peut-être la servilité dont on l'entoura lui fît re- 
gretter d'avoir promis plus qu'on ne lui demandait. 
L'exemple de Louis XIV lui parut facile à imiter. Ses 
tentatives d'introduire les catholiques dans Im hauts 
emplois en Angleterre alarmèrent bientôt les Épisco- 

(i) Voyez la Vie et le Temps de D. de Foe, publiés récemment 
par Wilson, et un article de la Aecue H' Edimbourg ie^mn^T i83o, 
p. 405. N. M. E. 
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paux investis des hauts emplois eu Ecosse, surtout 
lorsqu'ils virent le comte de Perth, chancelier de ce 
royaume, se convertir à la religion du roi. lis compri- 
rent alors ce que celui-ci voulait en proposant l'aboli- 
lion du test et des lois pénales contre les papistes au 
parlement d'Edimboui^. Une amnistie fut proclamée, 
il est vrai, en faveur des presbytériens exaltés^ mais 
les termes de cette amnistie laissaient une porte ou- 
verte aux exceptions. Dicté par ta politique plutôt 
que par la charité chrétienne, cet acte de fausse to- 
lérance n'empêcha pas de poursuivre les Caméro- 
niens, sous prétexte qu'ils s'étaient eux-mêmes mis 
hors toute espèce de loi humaine, en ne reconnais- 
sant d'autre roi que Jésus-Christ. Les Caméroniens 
appartenaient généralement à la classe des paysans et 
des prolétaires : cette classe fut bientôt dénoncée tout 
entière. Quelques seigneurs de la haute et de la basse 
Ecosse protestèrent contre cette persécution excep- 
tionnelle : ils y furent compris. Les proscrits et les 
exilés avaient une famille, ils avaient des amis. La 
persécution menaça aussi de les frapper de ses ri- 
gueurs. On eût dit que le gouvernement avait intérêt à 
augmenter le nombre des coupables. Les dragonnades 
du temps de Charles II continuèrent. 

Lé fils du duc'd'Argyle, exilé contumace en Hol- 
lande, crut le moment favorable pourfaire une descente 
à main armée sur le sol natal. Débarqué tout à coup 
dans son comté héréditaire, il fit courir la croix de 
feu dans les montagnes : cinq mille hommes mar- 
chèrent avec le clan des Campbells sous sa bannière ; 
mais les autres clans étaient ou catholiques et dévoués 
a Jacques, ou ennemis des Camphells : dans l'ouesl, 
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la déclaration du duc ne satisfit pas pleinement les 
fanatiques Caméponiens; d'ailleurs, le pays était oc- 
cupé militairement et comprimé. Ai^le, réduit à ses 
propres forces, et égaré dans une marche mal cal- 
culée &urGlascow, perdit sa cavalerie avec son bagage 
dans un marais, et vit le désordre se mettre parmi 
ses partisans , qui se dispersèrent presque sans com- 
battre. Lui-même, fugitif, d^uisé, saisi par des sol- 
dats anglais, il fut reconnu par Shaw Greenock, leur 
commandant, à sa longue barbe, qu'il avait laissée 
croître depuis qu'il s'était échappé de sa prison sous 
Charles II. Il se résigna à son sort avec courage. La 
royauté crut venger Montrose en traitant le fils de 
son ennemi comme le vaillant marquis l'avait été par 
les républicains. Argyle supporta toutes les indignités 
qu'on lui prodigua, et subit le dernier supplice avec 
un admirable courage : son père , qui passait pour ti- 
mida, avait trouvé la même fermeté quand il avait 
^allu mourir. L'héro'isme est de tous les partis. 

La révolte avait arboré aussi son étendard en Angle- 
terre. Monmoulh, le fils naturel de Charles, surnommé 
le prince whig et le duc protestant, par opposition au 
. roi, se crut appelé à rallier autour de lui les éléments 
d'une révolution. Ceux qui avaient voulu autrefois 
exclure en sa faveur le duc d'YortlJe la succession,, 
formaient toujours un parti : quelques-uns se conten- 
taient de lutter par la polémique, en invoquant les 
' doctrines d'Algernon Sidney ; mais d'autres avaient plus 
volontiers recours aux conÂplots, et ceux-ci promirent 
una victoire facile au duc de Monmouth. Il concerta 
son insurrection en Angleterre avec celle d'Argyle : 
les temps n'étaient pas encore vfenus, et i! ne fut pas 
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plus heureux qu'Argyle. Jacques fut inexorable envers 
le fils de son frère, qu'il vit froidement ramper et 
pleurer à ses pieds. Du reste, Monmouth avait plutôt 
ces qualités aimables et cette beauté de visage qui 
font les favoris, que l'énergie et la fermeté nécessaires 
à un chef populaire : son supplice excila des regrets 
et fit couler des larmes , mais n'inspira pas un vengeur. 
Jacques cependant, croyant que cette double in- 
surrectioD justifiait une réaction complète, était ré- 
solu de prendre à la lettre les adresses de (idétité 
fanatique ou hypocrite qui lui arrivaient de toutes 
parts. L'Angleterre n'eut plus rien à envier à l'Éoosse 
en fait de tyrannie , lorsque le juge Jeffryes , d'odieuse 
mémoire , vendit la justice aux caprices de son maître. 
Le roi , dans ses lettres, disait : ■> Mon lord chief-justice 
est entré en campagne(i).... Il en a déjà condamné 
des centaines, dont quelques-uns sont ex.écuté8, dont 
le plus grand nombre le sera; les autres seront en- 
voyés aux plantations.» Eh bien! tant que les intérêts 
temporels et spirituels de l'Eglise anglicajje furent res- 
pectés , l'Église continua de prêcher l'ohéissance pas- 
sive; mais un certain nombre de catholiques ayant 
été peu à peu placés à la tête de l'administration , le 
c\^ggé changea de langage. Qui pouvait garantir qu'a- 
près avoir réintégré \e& papistes dans les hauts emplois 
et dans l'armée, le roi ne voudrait pas réintégrer 

(i) My lord ekUf-justke h maiiitg hit eoinpaign. 

(a) La correspondance de Barillon {archives des affaires étran- 
gères) semble même disculper le père Petre, qus If us les historiens 
accusent d'avoir égaré la conscience du roi. Mais il parait certain 
que les principaux catholiques n'approuvaient pas Jacques, dont 
la précipitation les compromettaient , disaient-ils. 
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aussi l'Église militante dans sa splendeur mondaine. 
Le rétabUssement du catholicisme menaçait les des- 
cendants et les héritiers de tous ceux à qui Henri VIII 
distribua les dépouilles des monastèi'es. Où s'arrêterait 
ce retour au papisme? 

L'Ecosse donna le premier signal de ta résistance. Ub 
collège de jésuites avait été fondé à Edimbourg même, 
dans le palais d'Holyrood, pour l'instruction gratuite 
de la jeunesse, et une chapelle fut préparée pour y célé- 
brer la messe; mais, un dimanche, le peuple, excité 
par ses ministres, se leva en tumulte, attaqua le 
prêtre à l'autel, et le força d'abjurer publiquement. 
Dans les ordres plus élevés de l'État, ropposition osa 
aussi se montrer menaçante, malgré le comte de 
Murray, nouveau converti, qui semblait vouloir ex- 
pier par son zèle les torts de son aïeul contre le ca- 
tholicisme. Les Presbytériens comme les Épiscopaux, 
ne pouvant plus douter, d'après tous les actes du gou- 
vernement, que le papisme allait être rétabli, se ré- 
veillèrent deJeur torpeur ou de leur indifTéreoce. 

En Angleterre, après avoir voulu vainement faire 
approuver par les évéques sa prétention de dispenser 
du serment du test sans recourir au parlement, 
Jacques ne dissimula plus son intention d'introdgi» 
les enfants d'Ignace dans te professorat des universités 
de Cambridge ^t d'Oxford. Comme ce n'était plus ta 
liberté qu'il attaquait, mais des privilèges, les uni- 
versités, et surtout cdie d'Oxford, naguère complice 
jusqu'à la servilité de toutes les prétentions du pou- 
voir absolu, usèrent rési.sterau &ouverain(i). Nous ne 

(i) C'est dans cette même université d'Oxford qu'est née au- 
jourd'hui l'espèce de réacdoa aati-pro testante qui tend à rétablir 
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pouvoDS nous dissimuler que la révocatioD de l'édit 
de Nantes fut indirectement funeste à Jacques)!, en 
calomniant le catholicisme. Le spectacle de tant de 
proscrits qui vinrent faire retentir en Angleterre l'ejt- 
pression de leur douleur ou de leur haine dut ré- 
volter tes protestants les plus tièdes : la cause de 
Louis Xiy devint celle de l'intolérance, et le prince 
d'Orange se donna pour le champion des opprimés. 
Tous les mécontents tournèrent les yeux vers ce 
prince, gendre et héritier protestant de Jacques. Ce- 
pendant on eût attendu peut-être la morl du prince 
r^naut avec résignation; mais la naissance d'un fils, 
événement qui parut à Jacques un miracle de la Pro- 
vidence en faveur du catholicisme, ne laissait plus 
d'autre ressource, à l'Angleterre comme à l'Ecosse, 
qu'un changement de dynastie. On mit en doute l'ac- 
couchement de la reine. Les ennemis de Jacques se 
rendaient en foule auprès de Guillaume : la correspon- 
dance la plus aciive s'établit entre eux et leurs adhé- 
rents restés dans la Grande-Bretagne jet au moment où 
un dernier acte arbitraire semblait devoir porter le der- ' 
nier coup à l'anglicanisme, la nouvelle du débarque- 
ment du prince d'Orange à Torbay (4 novembre) 
vint surprendre Jacques dans son incroyable sécurité. 
Guillaume prétendait d'abord n'avoir d'autre mission 
que de prot^er les lois contre les mauvais conseils qui 
égaraient son oncle. Jacques, qui , dans son aveugle- 
le catholicisme moins le pape. Un des derniers docteurs de ce ca- 
tholicisine anglican, M, Ward, admet la doctrine de la transsub- 
siantiation; il admet le culte de la Vierge, les prières pour les morts, 
la dévotion aux saints, le respect aux images, etc. etc. Voir VJdéal 
d'une Église chrétienne , i8^/|. 
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nient, avait refusé le secours de troupes que lui offrait 
Louis XIV, rassembla une armée pour marcher à la 
rencontre de son neveu. EfTrayé du péril tout en le 
bravant, il voulut aussi faire quelques concessions 
tardives aux mécontents : elles ne parurent pas fran- 
ches- La désaffection était générale; les pamphlets les 
plus hardis répondaient aux proclamations royales: 
ce qui prouve jusqu'à quel point la défiance avait ga- 
gné tous les esprits, c'est que ceux-là mêmes qui 
avaient défendu les droits du roi, lorsqu'il n'étaitque 
ducd'York,setoumèrentcontrelui, entre autres ledac 
de Mariborough. Les courtisans, les officiers, et bieo- 
tôt les soldats , passèrent du côté de Guillaume. Le 
monarque fut abandonné par ses propres filles; ceni 
qui hésitaient encore autour du roi légitime se lais- 
saient aller à répéter eux-mêmes la chanson révolu- 
tionnaire du liUibulerv, comme pour l'avertir delà 
contagion menaçante de la révolte, et se faire doDoer 
leur congé. 

Quelques excès de la populace contre les papistes 
furent réprimés à temps par les hautes classes, qui 
s'emparèrent de la révolution, et la complétèreat 
pour leur compte avec une sorte de calme. L'oligar- 
chie des whigs se constituait à l'abri du principe anti- 
catholique. Jacques, frappé d'une terreur panique, 
prit la fuite, en jetant le sceau de l'État dans laTa- 
mise( la décembre). Il avait déjà envoyé en France la 
reine et son fils, sous la conduite de Lauzun, ce fa- 
meux favori qui faisait ses conditions avec les rois, 
mais qui, alors en disgrâce, «retrouvait le chemin 
de Versailles en passant par Londres ><(i). Parvenu è 

( I ) Lettre de madame île Sévijjtic. 
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Feversham, le royal fugitif est reconnu, arrêté, ra- 
mené à Londres(i6 décembre), où, peu rassuré par 
les acclamations de la populace, il s'estima lieureux 
de recevoir de Guillaume la permission de se rappro- 
cher de la mer. Il s'embarqua enfin, au grand con- 
tentement de son rival, qui tenait beaucoup à s'em- 
parer du trône comme d'une place vacaule(i). 

(i) Quoique Vffistoirede la Rétolution de 1688 pdr Mackinlosh 
n'ait pas répondu complètement à l'attente excitée parle nom du 
célèbre publicisie , celui qui étudie cette époque ne peut négliger 
de consulter son ouvrage. 
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CHAPITRE XXV. 

COHt^KlKGS H LA lÉTOLUTIOIl HE 1S8B BK tCOSW. — LE IICOMTE DE MTOU. 



Dans cette crise, tes patriotes écossais avaient une 
occasion pour briser l'alliance, ou plutôt le joug de 
l'Angleterre , soit au nom de la légitimité des Stuarts , 
. en se déclarant pour Jacques, soit au nom du pres- 
bvtérianisme, en proclamant la démocratie de 1640. 
Avant tout , il fallait peut-être exclure de la cooVonne 
d'Ecosse l'élu de l'Angleterre. C'était si bien l'intérêt 
de tous à cette époque et la pensée d'un certain 
nombre que tacte de sécurité, qui fut adopté plus 
tard sous la reine Anne, n'avait pas d'autre principe; 
mais, en 1G88, chez les uns l'esprit de parti et ches 
les autres la peur d'une réaction écartèrent la ques- 
tion de l'indépendance nationale , au profit de la cause 
de Guillaume. 

Au dernier moment du péril, Jacques avait appelé 
en Angleterre son armée d'Ecosse, commandée par 
James Douglas, le frère du duc de Queensbury, se- 
crètement voué à ta cause du prince d'Orange, et le 
fameux Claverhouse, devenu vicomte de Dundee, 
dont ia fidélité héroïque ne se démentit pas plus que 
le courage : ce fut même le seul homme qui donna 
quelques inquiétudes sérieuses à Guillaume sur le 
succès de son usurpation. Dundee offrit deux fois à 
Jacques de forcer le prince d'Orange à une bataille: 
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il versa des larmes de rage et de douleur en voyant que 
Ja pusillanime incertitude de son roi condamnait son 
épée à dormir inutile dans le fourreau. Il laissa ses 
troupes au général Mackay, vendu à Guillaume, et se 
rendit en Ecosse avec cinquante ou soixante hommes 
dévoués. Il y trouva dans le découragement les to- 
i^s royalistes, appelés désormais jacobites, et les 
whigs devenus en majorité des wilUamites, les uns 
par leur haine irréconciliable des Sluarts, les autres 
par cette attraction universelle qui multiplie si rapi- 
dement les adorateurs de l'usurpation heureuse. Mais 
celait surtout la religion qui classait et dénommait 
alors les partis : les épiscopaus, regrettant que la ré- 
sistance aux prétentions catholiques du roî eût été si 
loin, se ralliaient, la plupart, au principe du droit 
divin et de l'obéissance passive; mais ils étaient la 
minorité. Les presbytériens n'avaient fait que se mul- 
tiplier dans la persécution. L'amnistie en avait ra- 
mené bien peu, et leurs ministres invoquaient à la 
fuis les anciens griefs de John Knox contre le pa- 
pisme, et leur rancune récente contre la hiérarchie 
des épiscopaux. 

Déjà des tumultes avaient éclaté à Edimboui^ et 
en d'antres lieux. La populace avait pillé les chapelles 
catholiques, surtout celle d'Holyrood, sans respect 
pour les tombeaux des rois, et chassé les évéques de 
la foi épiscopale, qui n'étaient pas moins odieux au 
clergé calviniste d'Ecosse que les évéques papistes au 
clei^é anghcan : les boui^eois de la capitale avaient 
été forcés de s'armer pour leur sûreté personnelle et 
pour défendre leurs maisons du pillage. Cependant , 
ce ne fut là qu'une fermentation momentanée, qui 
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avait été entretenue par le bruit qu'on avait faitcourii- 
du débarquement d'un navire rempli de catholiques 
d'Irlande : on fut bientôt d'accord pour réunir le 
parlement d'Ecosse en convention nationale, à l'exem- 
ple de l'Angleterre; et chaque parti se prépara à la 
discussion solennelle des droits de la nation. 

Les élections des comtés envoyèrent à cette assem- 
blée une majorité de williamites : les menaces en 
écartèrent les évéques et les seigneurs qui auraient 
pu ramener plusieurs membres à leur parti, sous 
prétexte que Dundee et ses partisans armés, d'accord 
avec le duc de Gordon , gouverneur du château et 
dévoué au roi , pouvaient gêner la liberté des délibé- 
rations: en effet, les whigs avaient caché dans les 
caves un corps nombreux de caméroniens en armes. 
Dundee se rendit à l'assemblée, dénonça un complot 
formé contre sa vie, et demanda que les étrangers 
fussent renvoyés de la ville : indigné de la réponse 
du président, il en appela à son épée, invita le duc 
de Gordon à rester fidèle, et, promettant de venir 
bientôt à son secours, il partît pour les montagnes. 

Délivrée de la présence de Claverhouse, la con- 
vention d'Ecosse , un peu moins calme que la con- 
vention d'Angleterre, simplifia avec plus de har- 
diesse la question du contrat qui lie le souverain au 
peuple et le peuple au souverain. Quelques njembres 
proposaient de déclarer, comme la convention an- 
glaise, que Jacques avait abdiqué: par ce mot, tes 
partisans du droit héréditaire eussent éludé le re- 
proche de rébellion. F.e souvenir de onze générations 
de Stuarts exerçait encore un charme sans doute sur 
l'esprit de plus d'un Écossais, même parmi les mé- 
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contents; mais le loyalisme des torys eux-mêmes 
s'était bien affaibli pendant le séjour des quatre der- 
niers souverains de cette maisoD en Angleterre : une 
révolution leur avait déjà appris que la Intimité 
n'était qu'une fiction politique, et Jacques VII, en 
réduisant ses derniers soutiens au rôle odieux d'îns- 
trumenls de la tyrannie ou de royalistes bonteiix, 
avait achevé de dépopulariser sa dynastie dans le 
royaume qui en fut le berceau. La convention d'E- 
cosse résuma franchement tous les griefs qu'on 
reprochait à la couronne, et conclut en proclamant 
que la violation des lois par le monarque déliait les 
sujets du serment de fidélité. 

Les Étals déclarèrent donc, que «Jacques VII, 
n étant un papiste avoué, avait pris la couronne et 
« agi comme roi sans avoir jamais prononcé le ser- 
a ment exigé par la constitution; que les avis de 
■ méchants conseillers l'avaient entraîné à envahir 
* les lois fondamentales du royaume pour en faire 
«une monarchie absolue, arbitraire et despotique; 
« — qu'il avait en même temps voulu détruire la 
«religion protestante et violé les libertés du pays; 
« qu'en conséquence il avait forfait {forfaulded) son 
M droit à la couronne, et que le trône demeurait 
« vacant. » 

11 fut désormais facile aux wilUamites de l'empor- 
1er. La convention décida que a ta couronne serait 
B offerte à Guillaume et Marie, pour passer, s'ils n'a- 
« vaient aucune postérité, à la princesse Anne et à 
« ses héritiers. » 

Une déclaration des droits Au peuple servait de 
commentaire à cette décision solennelle. 
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Élaal la plupart ou catholiques corame Jacques, 
ou de la religion .épiscopale, et nullemeat atteints 
par les rigueurs du pouvoir absolu, les Highianders, 
dans cette révolution comme dans presque toutes 
les circonstances, avaient encore des intérêts dilTé- 
reuts de ceux des habitants des basses terres. Mais 
peut-être ne fallait-il pas moins que le nom impo- . 
sant du vicomte de Dundee pour oser tenter une 
guerre civile en Ecosse , même avec les dispositions 
favorables des Higblands. En effet , l'insurrection fut 
étouffée par son propre triomphe , Claverhouse ayant 
péri au sein de la victoire. Jaloux d'imiter les exploits 
de Montrose, son parent, ce général, à la tête des 
braves montagnards, semblait près de conquérir 
toute l'Ecosse. On lui opposa Mackay, qui sortit de 
Dunkeld avec trois mille fantassins et deux régi- 
ments de cavalerie. Dundee n'avait guère plus de 
deux mille hommes; il laissa l'ennemi s'engager 
dans le défilé de Killiecrankie (17 juin 1689), 
et rangea ses propres soldais en bataille sur une 
êminence. 

Les deux commandants excitèrent leurs troupes 
à bien faire leur devoir. Mackay parla aux siennes 
de la justice de leur cause, et leur démontra que 
d'ailleurs la retraite était désormais impossible, en- 
tourées comme elles étaientde montagnes et de préci' 
pices. Dundee en appela à la valeur des clans, et à ces 
mêmes rochers qui étaient pour euï la patrie et le 
rempart de son indépendance. Ce fut lui qui donna 
le signal une heure avant le coucher du soleil. Les 
Highianders descendirent en colonnes serrées, bra- 
vant le feu de l'ennemi, et réservant le leur jusqu'à 
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ce qu'ils fussent à quelques pas de sa première ligne. 
Alors, après une déchaîne précipitée, ils mirent 
l'épée à Ja main avant que les soldats de Hackay 
eussent ajusté leurs baïonnettes au bout du fusil. Ce 
fut presque un combat corps à corps, dans lequel 
Mackay lui-même, entouré, Voulut se faire jour vers 
deux régiments qui restaient encore intacts sur sa 
gauche. £n ce moment, Dundee désignait ces mêmes 
régiments à l'impétueuse valeur de ses Highlanders; 
mais en levant le bras pour donner ce dernier signal 
de victoire, et lorsqu'il lançait son coursier, il re- 
çut une balle au-dessous de l'épaule. Dundee survécut 
encore assez longtemps à cette blessure mortelle 
pour écrire à Jacques un rapport concis de la 
bataille. Une pierre fut érigée sur le lieu même à 
sa mémoire. Célébré dans les ballades nationales, 
il a été appelé dans son épitaphe te dernier des 
Écossais (ij. 

Le général Cannon , qui avait conduit trois cents 
Irlandais à Dundee , lui succéda dans le commande- 
ment; mais étranger aux mœurs des Higbianders, il 
ne sut pas les conduire lorsqu'ils étaient sous ses 
drapeaux, ni les retenir lorsque la guerre, tratnflnt 
en longueur par l'indécision et la timidité de leur 
chef, eut lassé leur patience. Ils se dispersèrent ; 
ralliés un moment en 1690 sous la bannière de Jac- 
ques par le général Bucban, ils ne trouvèrent pas 
dans ce nouveau successeur du héros de Killiecrankie 
le talent nécessaire pour vaincre, et leurs chefs se 

(1) nUimus Scotontm. Cette épilaphe latiac de Pitcairn fut tra- 
duite eu vers anglais par Dryden. 
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décidèrent à accepter la paix qui leur fut offerte. 
Le comte de Breadalbane fut chargé d'acheter celle 
paix en distribuant aux moutagnards une somme 
assez considérable. I^e comte était un homme fourbe 
et cupide, qui détourna à son profit une partie de 
l'aident, et irompa à la fois le gouvernement et st% 
compalriotes. 

Cette infâme politique aboutit au projet d'étouffer 
les réclamations et tes mécontentements par la ter- 
reur. D'accord avec John Dalrymple, depuis lord 
Stairs, membre de l'administration anglo-écossaise, 
Breadalbane résolut de sacrifier un clan tout entier 
à la proscription, et fît proclamer que tout refus 
d'adhésion au gouveinement de Guillaume, passé le 
délai du i"janvier 1690, serait puni par le fer et le 
feu : tous les clans se soumirent par l'ordre de Jac- 
ques, qui leur fît dire de se réserver pour de meilleurs 
temps; mais Breadalbane et Stairs avaient juré d'ex- 
cepter de l'amnistie les Macdonalds de Glencoe , dont 
le chef Mac-Ian était leur ennemi personnel. Maolao 
avait rempli toutes les formalités de son adhésion un 
jour trop tard, par suite de délais suscités par Brea- 
dalbane : cela suffit pour obtenir de Guillaume l'au- 
torisation de le traiter en rebelle réfraclaire. 

Hac-Ian, comptant sur l'amnistie, était paisible 
au milieu des siens depuis un mois, lorsqu'un déta- 
chemenf arriva du fort William, sous les ordres de 
Campbell de Glenlyon , dont la nièce avait épousé un 
fils du chef Alaster Macdonald. Les soldats fureot 
accueillis en amis, et logés chez les habitants de la 
vallée. Leur commandant recevait depuis quinze 
jours l'hospitalité dans la maison de son neveu, et 
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partageait tous ses repas. Ils avaient passé la soirée 
à jouer aux cartes ensemble, et les officiers devaient 
dluer le lendemain chez le chef. L'ordre arriva ce 
même soir de massacrer tous les membres du dan 
pendant leur sommeil, et de n'épai^er que les vieil- 
lards au-dessus de soixante-dix ans. 

Quand le jour parut , les deux tiers du clan étaient 
déjà forgés. La femme de Mac-Ian fut dépouillée 
de ses habits par tes soldats, qui lui arrachèrent ses 
bagues avec leurs dents, et elle expira d'horreur et 
de désespoir. Un enfant de cinq ans fut massacré 
malgré ses supplications et ses larmes; un vieillard 
de quatre-vingts ans fut fusillé , et un autre brûlé vif. 
Ceux qui purent se sauver gagnèrent les montagnes ; 
une tempête put seule arracher les victimes à leurs 
bourreaux. Cette exécution militaire ne manqua pas 
son but : on voulait inspirer la terreur aux rebelles. 
Mais le mécontentement fut général , et cinquante ans 
plus tard, le massacre de Gleucoe amena cent cin- 
quante Macdonalds sous la bannière de Charles- 
Edouard. Presque tout l'odieux en retomba sur Brea- 
dalbane et Stairs; cependant ils avaient des ordres si- 
gnés du roi,qui, malheureusement pour son honneur, 
ne priva Stairs de ses fonctions de secrétaire d'Etat 
que lors de l'aflàiredeDarien. L'histoire ne doit pas 
être moins sévère pour Louis le Grand autorisant les 
dragonnades que pour Charles IX donnant le signal 
de la Saint- Barthélémy, pour Guillaume 111, premier 
roi parlementaire, que pour Jacques 11, dernier roi de 
droit divin, lorsque l'un et l'autre oublient leurs dé- 
clarations en faveur de la liberté des communes. Ce 
qu'on peut dire, c'est que le règne de Guillaume ne 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



188 HISTOIBB DB U BIVÀLITÂ 

nous présente qu'exceptioaaellement des actes comme 
le massacre de Glencoe. H y aurait encore beaucoup 
à dire cependant sur la politique qu'il suivît en 
Irlande , où , après avoir été forcé de conquérir ev 
personne ce royaume, il se laissa aller à le gouverner 
en royaume conquis , persécutant les vaincus , comme 
avaient fait, du reste, tous ses prédécesseurs, les 
Stuarts aussi bien que les Tudors , le gouvernement 
de la restauration aussi bien que le protectorat (i). 

(i) Sans avoir trop peur de sa constitution, à peu près répu- 
blicaine, Guillaume avait reconau sans difSculIé l'Église presbyte' 
rienne comme l'Église naiwnale à'Écos&e. Cette concession n'empé- . 
cha pas une opposition moitié religiCTise et moitié politique de lui 
susciter dans ce royaume quelques-unes de ses pins amères ïew- 
tioDs. Sa patience fut mise à de rudes épreuves par les exigences 
de ceux-là mêmes qui soutenaient son gouvernement, wbigsou 
torys,épiscopauxou presbytériens; on peut en juger par une bou- 
tade d'humeur qui lui échappa un jour que le duc d'Hamiltoa liii 
vantait , en franc Écossais, son pays natal : • L'Ecosse ! s'écria Guîi- 
' laume ; ah ! mylord , je souhaiterais seulement qu'elle ffkt à qiiel- 
« ques milliers de lieues , et que vous en fussiez le roi ! « 



y. s. Après ce' chapitre, l'édition de i833 contenait un paral- 
lèle entre 1688 et i83o, qui elt rejeté dans l'Appendix. 

Voir, pour l'histoire de Guillaume III, TAe Life and Timei of 
JFiUiam tlie Tkird, Ly th. Hon. Arthur Trevor, a vol. in-fl", dont 
le premier parut en i83S et le second en i836. 
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CHAPITRE XXVI. 



- BUiqDE d'ËCOME. — ËTABUHBHENT DE L'ttTB>E D 
8 DE l'ÉCOHE. — HOBT DE JlCQtlES Tlt. 



Avant de nous occuper du r^ne suivant, noiis ne 
saurions oublier l'épisode où nous voyons les deux 
peuples , conduits par leur rivalité , lutter entre eu\ 
pour les intérêts de leur industrie et de leur commerce, 
non plus sur leurs Frontières, mais dans les mers loin- 
taines des Indes. L'établissement colonial de l'isthme 
de Darien sert à marquer eu Ecosse cette période où 
les nouveaux besoins des temps forcent une nation à 
se dépouiller de tout ce qui lui restait de ses anciennes 
niœui-s,pour adopter celles de ta civilisation moderne. 
Pendant longtemps l'épée avait seule ouvert en Ecosse 
la route des honneurs. Quand la haute noblesse eut 
déserté, à' la suite du roi, Edimbourg pour Londres, 
et ses châteaux pour les parcs de Xheobatds ou de 
Greenwîcli, l'industrie ^rit un rang de plus en plus 
élevé dans la hiérarchie sociale. Le jour où le mar- 
chand opulent partageaau moins la considération avec 
le noble appauvri, Glascow put prévoir que les six 
mille âmes de sa population primitive, s'élevant rapi- 
dement à cent mille, grâce au négoce lointain et aux 
manufactures locales, la cité roturière laisserait un 
jour bien loin d'elle la royale cité d'Edimbourg. 

S'il était vrai, comme on l'a dit, que, sous plus d'un 
rapport, l'invasion de Guillaume dans la Grande-Bre- 
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lagne fut l'invasion non -seulement d'inie armée de 

soldats hollandais, mais encore de l'industrialisme et 
de l'esprit: finaucier des boui^mestres d'Amsterdam, 
la coulagioQ mercantile fit surtout de rapides pro- 
grès de l'autre côté de la Tweed. 

Ce fut en 1696 que l'Ecosse rougit pour la pre- 
mière fois de sa pauvreté : alors fut autorisée une 
compagnie écossaise pour le commerce de l'Afrique 
et des Indes, avec la permission de fonder des co- 
lonies , des villes ou des forts dans les pays inoccu- 
pés, et l'exemption de toute espèce de droits pen- 
dant vingt et un ans. Une banque nationale fut créée 
à la même époque : les liénéfices obtenus par les Hol- 
landais et les Anglais dans l'Inde et l'Amérique de- 
vaient faire envie surtout à un pays qui était une 
contrée maritime aussi bien que la Hollande et l'An- 
gleterre. Un Écossais obscur, esprit aventureux, qui 
avait été l'inventeur de labanque d'Angleterre, n'ayant 
pas obtenu du gouvernement anglais la récompense 
à laquelle il devait s'attendre, et encouragé par un 
patriote ardent , Fletcher de Sattoun , résolut de con- 
sacrer désormais toute son activité à son pays natal; 
ce fut à lui que l'Ecosse fut redevable du projet pri- 
mitif de rivaliser avec l'Angleterre poUr le commerce 
de l'Inde. On prétend que Paterson avait été bouca- 
nier dans sa jeunesse. Pendant ses courses avec les 
pirates, il avait probablement visité l'isthme de Da- 
rien , qui joint l'Amérique du Nord à l'Amérique du 
Sud , et dont la plus grande partie était déserte ou 
habitée par des Indiens indépendants, ennemis du 
nom espagnol. Il proposa d'établir sur chaque bord 
de l'isthme un entrepôt pour le commerce de l'un et 
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l'autre continent. Les marcha ndiseit de l'Europe et les 
esclaves d'Afrique , traDsportés au golfe de Darien , et 
conduits par terre à travers la chaîne de montagnes 
qui divise l'isthme, pouvaient être échangés contre 
les produits de l'Amérique espagnole et les riches den- 
rées de l'Asie , qu'on débarquerait au golfe Saint-Mi- 
chel, ou sur les bords du fleuve Sambodansia baie de 
Panama. Les mêmes vents auraient porté les denrées 
d'Europe à travers l'Atlantique et à travers l'océan Pa- 
ficique. Uuirle commerce des deux Indes par une colo- 
aie établie dans l'isthme de Darien, ou, selon l'expres- 
sion de Paterson, ravir à l'Espagne les clefs de deux 
mondes, ce n'était pas la conception d'une àme.vulgaire. 
Ou peut, dit un historien écossais (i), à qui nous em- 
pruntons une partie de ces considérations, on peut 
la comparer au grand projet d'Alexandre d'établir un 
marché en Egypte pour y concentrer le commerce de 
l'Inde. Les avantages immédiats de cette entreprise 
séduisirent bientôt les Écossais. Patersou vantait la 
fertilité du sol de l'isthme , et y promettait des mines 
d'or inépuisables; il proposait de déclarer la futui-e 
colonie port franc, et d'y proclamer la tolérance de 
tous les partis et de toutes les religions. Ces idées 
avaient été communiquées d'abord avec un mystère 
peut-être afTecté. L'Ecosse oublia un moment ses 
vieilles querelles domestiques, sa vanité féodale, son 
puritanisme religieux, pour ne plus rêver qu'à ce nou- 
vel Eldorado. Un de ses prophètes covenanlaires au- 
rait bien pu justement accuser alors Israël de se pros- 
terner devant le veau d'or. Sans doute quelque voix 

(i) Malcolm Laini;. 
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naguère reapeclée s'éleva pour lui reprocher celte ava- 
ricieuse idolâtrie; mais cette voix dut se perdre dans le 
désert. On n'eût pas écouté davantage sans doute un 
prophète de bon sens qui aarait dit aux habitants de 
l'Ecosse : 

Les projets grandioses de Paterson ne sauraient 
convenir qu'à un peuple qui posséderait des établis- 
menls étendus dans l'Occident comme dans l'Orient. 
Avant de s'engager dans ces entreprises de colonies 
lointaines, il Tau t avoir un capital suflîsant non-seu- 
lement pour cultiver et améliorer sonpropre sol, mais 
encore pour y entretenir des manufactures dont on 
pourrait exporter le surplus dans un marché étranger. 
Où sont vos excédants de produits? où sont vos na- 
vires? où est votre richesse territoriale? en quoicon- 
swte voire industrie? L'établissement seul deDarien, 
s'il réussit , vous privera à la fois de vos faibles res- 
sources locales , de votre faible crédit, et -de vos ha- 
bitants les plus actifs : vous aurez forcément recours 
aux autres nations pour l'exploitation de ces riches 
trésors; vous serez à la merci de leurs marins, de 
leurs manufacturiers, de leurs banquiers, et bientôt 
de leurs aventuriers , qui, plus hardis que les vôtres, 
vous laisseront tout au plus réimporter rintérét de 
vos avances, etc. » 

L'expérience des temps peut seule donner de tels 
avis: l'Ecosse, dans cette entreprise commerciale, 
tittuva plus de peuples jaloux que de sages conseil- 
lers. L'Angleterre, émue par l'instinct des vieilles ri- 
valités , força le gouvernement à désapprouver ses 
premiers actes d'assentiment, et à renvoyer les minis- 
tres qui ne s'y étaient pas opposés. Slairs, l'instigii- 
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leur du massacre de Glencoe, fut disgracié, plus cou- 
pable aux yeux du monarque pour avoir soutenu Pa- 
lerson que pour avoir fait égorger ses compatriotes. 
Alors l'amoui^propre national des Écossais se mêla îi 
leurs avides espérances. It s'agissait non-seulement 
d'eDri(;hir TÉcosse , mais de braver l'Angleterre ; la 
fureur des souscriptions devint contagieuse et gagna 
tous les rangs. On acheta des navires à Hamboui^, 
on organisa le gouvernement et l'administration de la 
Nouvelle-Calédonie. Une flottille mit à la voile; on 
aborda l'isthme désiré; on fonda ta capitale future, 
le nouvel Ëdimboui^,,et l'on s'empressa d'instruire 
la mère-patrie de ces heui'eux commencements. Mais 
huit mois étaient à peine écoulés que le climat dévora 
la moitié des nouveaux colons; les fonds et les secoui-s 
leur manquèrent ; la tempête détruisit' une partie de 
leui-s vaisseaux, et les autres se virent interdire l'ac- 
cès des porls d'Angleterre, d'Espagne et de Hollande , 
par suite d*une déclaration de Guillaume. 

Ce rêve avait trop flatté la pauvre Ecosse pour 
qu'elle ne saisit pas la première occasion de le recom- 
mencer: une seconde colonie fut envoyée à Darien, el 
s'établit sur les débrisde la première. Cette fois, les Es- 
pagnols, sachant que Guillaume et l'Angleterre avaient 
mis ces émigrants hors la loi des nations, disputèrent 
à la famine, au climat et aux tempêtes le soin de con- 
sommer leur mine : douze cents hommes marchèrent 
de Panama contre les huttes du nouvel Edimbourg, 
et furent repoussés; mais onze vaisseaux de ligne ve- 
nus de Carthagène forcèrent les Ecossais de capituler 
et de se rembarquer pour l'Europe. 
Quand la nouvelle de cet événement parvint en 
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Ecosse, on y était dans la joie du triomphe, parce 
qu'on avait appris d'aboi'd le premier avantage ob- 
tenu sur les Espagnols : l'accablement fut général; le 
mi Guillaume et l'Angleterre furent l'objet des malé- 
dictions les plus terribles : c'était le roi, c'étaient les 
Anglais qui avaient trahi l'intérêt commercial de l'E- 
cosse. Le moment était favorable pour les jacobiles; 
ils en profilèrent pour en appeler au vieil honneur 
écossais et à l'indépendance nationale. «Tous les 
malheurs du peuple provenaient de l'union des eou- 
1-onnes. » On s'adressa à Jacques , ou phMôt à 
Louis XIV; mais le grand monarque pensait alors à 
faire asseoir son petit-6t$ sur le trbne d'Espagne ; il 
avait intérêt à ne pas rompre ses traités avec l'An- 
gleterre : le moment favorable fut perdu. Le mécon- 
tentement de l'Ecosse ne s'éteignit pas ; mais Texplosion 
en étant difTérée, il s'affaiblit de plus en plus jusqu'à 
la mort de Guillaume. 

Après tous ses rêves, Paterson termina ses jours, 
vieux, pauvre et oublié. 
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CHAPITRE XXVII. 



Anne, la. fille ainée de Jacques II, était protestanl». 

Si son avènement plaisait aux whigs à cause de sa re- 
ligion , elle était pour les iorys une Sluart : son r^ne 
à leurs yeux fut conime une demi-reslau ration. £ii 
efTet, les torys envahirait en Angleterre toutes les 
branclies de l'administration. En Ecosse, les jacobites 
continuèrent à en être exclus; mais ils se retranchè- 
rent dans une opposition légale, se flattant que la 
reine Anne, fidèle aux liens du sang, ayant perdu 
elle-inênie tous ses enfants, depuis l'acte qui l'avait 
désignée pour succéder à Guillaumelil, pourrait lé- 
guer la couronne à son frère. Mais la i^ine, quelles 
que fussent au fond de sou cœur ses intentions pour, 
l'avenir, Gt confirmer, par le parlement d'Angleterre, 
les statuts qui garantissaient la succession protestante 
au profit de Sophie, piincessc douairière de Hanovre, 
qui était petile-fille de Jacques I", par le mariage de 
sa fille Elisabeth avec le prince palatin. Le parlement 
d'Ecosse aypnl été perpétué depuis douze ans» en 
contradiction avec la loi d'une réélection annuelle, 
tous les ministères précédents avaient eu le temps 
d'y recruter des adhérents. I^ gouvernement anglais 
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l'aurail donc trouvé docile à ses vues sur la succes- 
sion. Ce ne fui qu'à regret, et après de longs délais, 
qu'il fut enfin renouvelé; mais le gouvernement dis- 
posa d'un grand nombre des élections nouvelles, en 
flallani l'espérance des jacobites, qui votèrent pour 
lui contre l'opposition presbytérienne. Cependanl, le 
nouveau parlement s'occupa avant tout de l'avenir 
de la monarchie: on comprit qu'il importait peu à 
l'Ecosse d'être gouvernée par un piince de la maison 
de Hanovre, ou par un des fils de Jacques VII, poui-vu 
que ses droits, comme nation, fussent d'abord ga- 
rantis. Il y allait de son honneur de prouver son in- 
dépendance. D'accord avec l'opposition palriote, le 
parti jacobile soutint vivement la pi-oposition d'un 
acte de sécurité, qui tendait à limiter la prérogative 
royale sur plusieurs 'points , et entre autres sur la suc- 
cession au Ir6ne. Cet acte fut combattu par le gou- 
vernement, et ne put passer qu'à une seconde session, 
lorsque en refusant les subsides le parlement obtint 
l'assentiment du ministère en le prenant en quelque 
sorte par la famine. Les États du royaume étaient au- 
torisés par cet acte à s'assembler à la mort de la reine, 
pour lui nommer un successeur du sang royal et de 
la religion protestante, mais nullement le même qui 
pourrait succéder au trône d'Angleterre, à moins 
qu'il n'eût préalablement garanti la religion, les li- 
bertés et le commerce de l'Ecosse. Parmi les orateurs 
qui arrachèrent cette loi au gouvernement, on dis- 
tingua un membre éloquent, nommé Fletcher de 
Saltoun , digne d'être comparé à Fox et à Sheridao. 

Godolphin, le ministre de la reine Anne, feignit 
d'approuver ce qu'il ne pouvait empêcher. En même 
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lenips, l'ot^eil écossais, adroitement caressé, se 
laissa -facilemeut séduire par' son propre triomphe. 
Les dédaius de l'Ànglelerre avaient soulevé l'Ecosse : 
traitée d'égale à égale, elle remit l'épée dans le four- 
reau, et se laissa entraîner sur le terrain perfide des 
n^ocfations. 

Les Apglais sentirent que l'Ecosse tendait à s'isoler 
d'eux : leurs propres préventions n'avaient pas peu 
contribué, sous les règnes précédents, à faire échouer 
tout projet d'incorporation ou d'union des deux pa^s. 
Ces préventions se montrèrent plus hostiles un mo- 
ment, mais cédèrent bientôt à la pei-spective de lé- 
duire l'Ecosse au rang de province anglaise. 

Oo commença par créer, au moyen de la corrup- 
tion, un parti auglais parmi les Ecossais eux-mêmes : 
on fit habilement ressortir les avantages réels qu'il y 
aurait pour l'Ecosse dans cette fusion des deux Etals; 
et quand le succès fut assuré par des engagements 
secrets encore plus que par les discussions prépara- 
toii-es, des commissaires furent choisis dans les deux 
royaumes pour régler la base de cette importante 
négociation. 

Sachant que l'union ne pouvait éli;e populaire eu 
Ecosse, tes commissaires écossais, à plusieurs re- 
prises, opposèrent à cet acte des objections fondées 
«Ir les droits légitimes de leur pays; mais chaque 
objection était interprétée par l'Angleterre comme 
une nieuace de tout rompre; et les représentants 
écossais, ayant déjà louché des à-comple sur leur 
marché, particulier, se hâtèrent d'avertir le gouverne- 
meul -qu'ils ne résistaient que pour la forme. Ainsi 
furent réglées, au gré de l'Angleterre, tes bases de 
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l'impôt territorialj, celles de l'excise et le droit de 
reprësentation dans le 'parlement comman. Ce traité 
prélioiiuaire devait être discuté par le parlement na- 
tional, à qui l'on réservait aussi, pour dernières 
fondions, de s'abolir lui-même à jamais. Quand les 
articles en furent connus, l'alarme et l'iudi^atiou 
furent générales : les pamphlets, les allocutions pu- 
bliques, entrelinreot Tagilation d'une extrémité de 
l'Ecosse à l'autre. Les presbytériens redoutaient l'in- 
fluence future de l'épiscopàt anglican; les épiscopaux 
prévoyaient qu'ils allaient être sacrifiés au presbyté- 
rianisme pour pris de l'union; les pauvres récla- 
maient surtout contre l'excise, qui allait fah-e ren- 
chérir les denrées les plus nécessaires à la vie, el les 
commerçants, contre les impôts anglais, qui équivau- 
draient pour eux à une prohilnlionde tout négoce: 
tous les rangs, tous les étals, tous les partis, whigs, 
torys et jacobiles, sentaient renaître eu eux le vieux 
patriotisme écossais, à l'idée de voir effacer leur 
terre natale de la liste des nations indépendantes. Une 
conspiration formidable s'ourdit : les Caméroniens et 
les Highlanders s'étaient rapprochés; le duc de Ha- 
millon devait j^onner le signal. Si, dans ce moment, 
un Sluart, un Charles-Edouard avait paru, sa cause 
était gagnée; mais le secret fut vendu. Le duc de 
Hamilton lui-même contremanda le mouvement qu'il 
devait diriger, cédant, selon les uns, à la peur, lâ- 
chement déserteur des libertés nationales selon les 
autres. Dans ce tumulte des esprits, qui fut suivi de 
quelques émeutes réelles, la force militaire fut jugée 
indispensable pour proléger le calme des délibéra- 
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lious : mais la protection des baïonnettes est elle- 
même funeste à la liberté. 

Cependant tes sessions du parlement continuèrent; 
les partisans de- ta cour ne manquaient pas de bons 
allumants pour recommander l'union : le temps leur 
a donné gain de cause, sans absoudre les uns de leur 
servilité obséquieuse, les autres de leur vénalité. Le 
temps, d'ailleurs, qui a accompli toutes leurs pro- 
messes, n'aurait-il pas pu procurer à TËcosse indé- 
pendante les mêmes avantages par d'autres voies? 
« L'union ,'dtsaTeDt-ils, n'est qu'une alliance plus in- 
time; tes vieilles animosilés nationales sont éteintes : 
que de rapprochements naturels, que de similitude 
dalis les lois et les mœurs, que d'intérêts communs 
affilent les deux nations à se fondre ensemble t6t 
ou lard ! Quelques nuances subsisteiaiest même sans 
inconvénient après cette fusion. L'Ecosse elle-même 
ne contient-elle pas dans son sein deux races distinc- 
tes, celle des Hightands et celle des Lowlanda, jadis 
ennemies, depuis si longtemps en paix, et resserrant 
chaque jour leurs rapports mutuels? Reste la vaine 
chimère de l'indépendance; mais l'Ecosse peut-elle 
encore la.défendre contre sa. voisine? Elle n'a plus 
qu'un moyen de la conserver honorablement, c'est 
de l'associer à l'indépendance anglaise. La gloire et 
le commerce de l'Angleterre, ajoutaient-ils, nous ap- 
partiendront également, et l'indusliie du pays pro- 
spérera avec les arts de la paix. Kotre représentation 
est diminuée! Mais la constitution anglaise s'altère 
elle-naéme, car. le maiire qui admet un associé dans 
sa maison n'a plus l'administration exclusive de ses 
affaires domestiques. D'ailleui-s, un parlement anglais 
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lie peut avoir d'autre intérêt que rîntérét commun, 
et les deux nations peuvent jouir désormais du bon*. 
heur et delà sécurité sous la même l^islalure, tandis 
que la religion, la liberté et la succession protestante 
sont garanties par l'union.» 

L'opposition , désignée sous le titre de parti pa- 
triote (eoHn//7-/«wi'/, parti du pays), soutint qu'il 
y avait dans tout gouvernement certaines bases ibo- 
dameutales que la législature n'avait aucun titre pour 
violer ni altérer : quelle que fût l'origine des pouvoirs 
des membres d'une assemblée élective, qu'ils fussent 
nommés par la couronne ou directement par lenrs 
commettants, ils ne possédaient qu'une délégation, 
un mandat discrétionnaire et sacré, sévèrement lîmW 
à l'observance et à la conservalionde la charte éta- 
blie ou acceptée par le peuple. Sans la volonté ex- 
presse du peuple , et encore moins si c'était en oppo- 
sition à cette volonté déclarée, un parlement ne 
pouvait donc ni annuler ni transférer à un autre son 
pouvoir législatif. Or, que résullerait-il d'une union 
réprouvée par toute la nation? des mécontentements 
éternels et de fréquentes rébellions. Qu'importe un 
accroissement de richesses ou de bien-être à qui pré- 
fère le bien, moins palpable pent-êtr-e, mais non 
moins réel, de l'indépendance? Au lieu d'ouvrir tous 
les marchés de l'Europe au commerce d'Ecosse, l'u- 
nion ne ferait qiie l'absorber danâ les marchés an- 
glais ; et la solidarité de la dette de la Grande-Breta- 
gne, quels équivalents pourraient en indemniser la 
pauvre Ecosse? On conservait religieusement le sys- 
tème judiciaire de l'ancien royaume, mais on insti- 
tuait une cour de l'Échiquier pour décider, en ma- 
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tière de fisc, d'après les formes anglaises. Encore si, 
.dans le parlemeiil , on admeltail une proportion rai- 
sonnable de pairs et de députés pour l'Ecosse, mais 
les pairs conservés par un système électif se rédui- 
saient à tteize, le dixième de là haute chambre d'E- 
cosse, et, dans la même proportion , quarante-cinq 
membres écossais seulement entraient à la chambre des 
communes des royaumes-unis, au lieu de soixante-six. 
Fletcher de Saltoun osa dire toute la vérité en ac- 
cusant les commissaires de trahison , et lord Belha- 
ven, s'élevant à la hauteur de Démosthène tonnant 
du haut de la tribune contre les mauvais citoyens 
vendus au roi de Macédoine , prononça ce discours : 
« Je crois voir un royaume libre et indépendant 
abandonner le précieux privilège qui a de tout temps 
mis les armes à la main à tous les Etats du monde : le 
privilège de régler ses propi'-esaFFaii-es. Je vois les pairs 
actuels de l'Ecosse, dont les ancêtres allaient lever 
des tributs sur les provinces d'Angleterre, réduits à 
parcourir l'enceinte de la cour des requêtes , tels que 
des procureurs anglais, et déposant leurs épées, de 
peur que leur défense personnelle ne soit traitée (ïho- 
ffu'c»/ffi pendant qu'en Ecosse même un petit commis de 
l'excise recevra plus d'hommages et de respect que n'en 
recueillit jamais le plus illustre de leurs aïeux. Je vois 
nos barons, ces braves défenseurs de nos libertés, ap> 
poser le sceau du silence sur leurs lèvres pour éviter 
les amendes dont les menacent des lois inconnues; 
je vois les bourgeois, opprimés par d'odieuses restrie- 
lions dans leur commerce, se glisser honteux à travers 
les rues désertes des villes, après avoir mangé leur 
soupe sans sel et bu de l'eau au lieu (ïa/e;je vois les 
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pi-opriétaii'es écrasés par l'impÀt et réduits à l'aumône; 
mais je vois surtout notre mère cominune , l'antique 
Calédonîe, assise comme César au milieu de notre sé- 
nat, qui promène autour d'elle ses yeux remplis de 
deuil , qui se couvre de son manteau royal , «t qui s'é- 
crie , en recevant de nos mains le coup fatal : Et toi 
tftissî, monjilsf Le patricide est pire que le parricide; 
et nouSfdontles ancêtres ont foudé cette monarchie ia- 
dépeudante en nous léguant sa constitution et ses lois 
intactes, reslerous-uousmucisquand cette patrie est en 
péril ? trahirans-nous ce qui a coûté si cher à nos pères? 
Les Anglais sont une grande et glorieuse nation : leurs 
aroaéés sont partout victorieuses; leur marine est la 
terreur de rEurope; leur commerce embrasse tout le 
globe, et leurcapitale est devenue le centre de la civili- 
sation. Nous formons une nation obscure, pauvre, dé- 
daignée, quoique jadis digne de ]rius d'estime, située 
dans un coin écarté du monde', sans- alliance et sans 
nom! Qui nous empêche d'ensevelir toutes nos aoi- 
mosités, et de nous réuuir cordialement quand noire 
existence comme nation est menacée ? L'ennemi est à 
nos portes; Annihal est dans nos mui-s; Ânnibal est 
au pied du tr6ne, qu'il aura bientôt détruit pour en 
enlever les insignes, et nous chasser à jamais de nos 
foyers. Où sont les Douglas, les Graliam , les Camp* 
bell, nos pères et nos chefs, qui repoussèrent avec 
leurs épées les Edouard d'AngMeri-e, lorsqu'ils vou-, 
laient usurper cette indépendance que nous allons 
trahir par un seul vole? Je vois la constitution an- 
glaise rester stable , avec les mêmes chambres du par- 
lement, les mêmes impôts, les mêmes corporalioDs 
de commerce, les mêmes lois, la même judicature. 
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pendant -que nos instilu(ioii« sont soumises à' de nou- 
velles règles ou anéanties à jàinafs. Et pourquoi? afin 
d'élre admis à l'honneur de payer les arrérages de la 
dette anglaise, et de servir de eau lion aux nouveaux 
créanciers que- l'Angleterre voudra se donner. Mon 
cceur est près de se briser d'indignation et de dou- 
leur à la vue di) triomphe que les Anglais obtiennent 
aujourd'hui sur un peuple valeureux et fier, qui a si 
longtemps combattu pour son indépendance. Mais 
l'Angleterre serait-elle la première à nous otTrir les 
conditions que nous pourrions lui demander, jamais 
je ne consentirai à abandonner cette souveraineté 
nationale sans laquelle , à moins que les parties con- 
tractantes ne restent indépendantes, la sécurité de 
tout traité ressemble à celle de l'homme qui stipu- 
lerait pour la conservation de sa propriélé en deve- 
nant lui-même esclave, u 

On ne répondit pas à cette pathétique adresse; les 
mulets cbai^és d'or de Philippe étaient dans la place : 
quand on alla aux voix, une majorité de Irenle-Irois 
votes prononça l'incorporation de l'Ecosse à l'Angle- 
terre. 

A la nouvelle de ce suicide politique, un cri de 
désespoir s'éleva dans l'Ecosse. On aurait pu s'at-> 
tendre à une guerre nationale ou à une guerre ci- 
vile; tout se réduisit aux déclamalions de la tri-. 
bune, et une vaine lutte d'orateurs résuma plus de dix 
siècles de combats. L'Ecosse enfin fut traitée comme 
un enfant indocile qu'on console avec des jouets. 
Ijc mot trivial de Henri VII : «Ce ne sont pas les petits 
poissons qui mangent les gros,» allait pleinement se 
réaliser. La part de l'Ecosse dans la souveraineté par- 
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Jereenlah^ était à peu près nulle. La chambre des 
lords ne lui accordait que seize sièges. Sous prétexte 
que les seize pairs écossais représentaient toute la 
pairie écossaise , ils devaient être élus par lous les 
ayants-droit, et élus pour une seule législature, afin 
de conserver à celte pairie élective un faux-semblaut 
de perpétuité héréditaire. Dans la chambre des com- 
munes, par une disproportion numérique tout aussi 
choquante, que le bill de i83a a très-légèrement mo- 
diGée, le corps électoral n'envoyait que la moitié des 
mandataires qui auraient dû être élus par l'Ecosse, 
si on compare les chifTres respectifs des électeurs et 
de la population totale des deux royaumes;.... mais, 
par un article additionnel du traité de l'union, il 
ftit stipulé que les regalia ou insignes de l'antique 
monarchie ne pouiraient être emportés hors d'Edim- 
bourg (i)! 

Quelque avantageux que l'acte d'union fût à l'An- 
gleterre, il fallut user de ruse et peut-être de fraude 
pour le faire adoplei- aussi par la chambre des com- 
munes, tant l'instinct des vieilles rivalités était encore 
vivace dans les cœurs anglais comme dans les cœurs 
écossais. 

(i) La réforme parlementaire de i63a ti'a donné à l'Ecosse que 
ciuqiiaiite trois représentants au lieu de quatre-vingt-trois qu'elle 
devrnit avoir. Le bill n'a rieu changé à la constitution de la cham- 
bre des lords , où l'Ecosse n'a encore que seize pairs électirs. Re- 
marquez encore la situation du l'Ecosse presfytérieime vis-à-vis 
d'un parlement anglican, où il y a un banc des évèques. Le parle- 
ment britannique exerce le droit exclusif de faire les Toi» relatives 
aux cultes des trois royaumes: or, de nos jours encore, nous ve- 
nons de voir le parlement décider que l'Église d'Ecosse avait re- 
noneé de fait, pur l'acte d'union, à son indépendance spirituel le- 
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Enfin, tout fut consommé par l'adoption de la loi 
anglaise sur les crimes de hante trahison : les pa- 
triotes dévoués, tels que les Belhaven , les Fletclier 
de Saltouo, etc., arrêtés, conduils à Londres, sous 
prétexte qu'ils avaient correspondu avec l'escadre de 
Forbin, qui parut dans le FoVtti en 1708, espièrenr 
en prison la hardiesse de leur résistance, pendant 
que les traîtres recueillaient, les uns le salaire, tes 
autres les faveurs, prix convenu de leur prétendue 
impartialité. Lord Belliaven mourut de douleur et 
d'indignation. 

Des deux grandes rébellions qui protestèrent sous 
l'étendard des Stuarts contre Tunton, la premièi-e, 
celle de 1 7 1 5 , conduite par l'inhabile comte de Mar, 
et étouffée par le comte d'Argyle, éclata à la suite 
de la réaction qu'à la mort de la reine Anne, les 
whigs entrés au pouvoir suscitèrent contre les torys 
de toutes les nuances, dont la reine avait rallié le plus 
grand nombre à son gouvernement. Elle fut réprimée 
par le fds du premier duc d'Argyle (1), l'élève de 
Marlborough, qui s'était distingué à Oudenarde et ;i 
Malplaquet. 

La sévérité du gouvernement alla jusqu'à la cruauté 
contre les prisonniers de cette guerre; mais person- 
nellement Argyle se montra clément envers les vaincus, 
et, non moins habile politique que brave général , il 
parvint à étouffer les restes d'une insurrection si mal 



(t) Ai^le avait été uti des promoteurs de l'union; il fut créé 
duc et pair d'Angleterre à celle occasion : c'est le même duc d'Ar- 
gyle qui joue un rAle dans thx Hkakt ov Midlothiar ( la Prison 
d'Edimbourg). 
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conduite. On montre encoce près de Dunblane une 
lai^e pierre sur laquelle lea Higlilanders aigutsèrcnt 
leurs claymores la veille de la bataille de SherifToioor; 
mais elle ne servît qu'à marquer la limite où s'arràa 
leur marche ^ur Edimbourg, limites qu'ils ne devaient 
franchir qu'en 174^- 

Ici se termine l'Introduction à lliistoire de Charles- 
Edouard. En rattachant sa cause à celle de l'indépen- 
dance écossaise, nous avons Mé conduit à esquisser 
l'histoire de l'Ecosse elle-même , pei-suadé , avec l'élo- 
quent historien de son ancêtre Jean Sobieski,que«la 
Providencea mis un lelenchalnement dans les choses 
humaines que lorsqu'on veut retracer quelques-unes 
des révolutions d'un peuple, et démêler les causes de 
sa prospérité et de ses niaHieurs, on est involontaire- 
ment ramené , de degré en degré , jusques à son be^ 
ceau (1). » 

(1) Hùtoire de Pologne avant et tous Jean Sobieski, etc., lome I. 
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L'union du peuple anglais et du peuple écossais, 
ou , en d'autres termes, l'acte politique par lequel l'An- 
gleterre absorbait l'Ecosse dans l'unité britannique, 
ayant eu lieu sans l'assentintent du roi iégitime des 
deux royaumes, le peuple et la dynastie, également 
frappés de déchéance, devaient naturellement « après 
la première surprise , associer leurs r^rets et leurs es- 
pérances, ne faire qu'une cause de l'indépeudance na- 
tionale et de la royauté héréditaire^ oublier leurs an- 
cieus griefs réciproques , et se prêter dans l'occasion 
un mutuel secoui-s, afin de reconquérir leurs droits. 

Nous allons revenir sur nos pas dans l'histoire de 
ces dernières luttes des deux peuples, en nous occu- 
pant avec quelque détail des Stuarts dans l'exil, 
jusqu'à ce que Charles -Edouard nous ramène en 
Ecosse sous leur bannière uu moment triomphante. 
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Pour mieux faire coiitiailre celle cour de proscrits, 
oïl le dernier descendant de Bruce aura son berceau, 
nous laisserons volontiers parler les auteurs de mé- 
moires contemporains, écrivant sous l'impression im- 
médiate que leur causait le spectacle de celle grande 
infortune. 

La reine d'Angleterre arriva la première en France. 

u Le 6 décembre au soir, dît Dalrymple, la reine 
sortit secrètement de Whitehall avec le jeune prince, 
qui n'avait que six mois, et qui était porté dans les 

bras de sa nourrice Elle passa la Tamise, qui 

était grosse , dans un bateau découvert, par une nuit 
noire, une pluie horrible et un vent violent. Elle 
devait trouver à l'autre bord un carrosse de louage 
qui se fit attendre une heure, et elle se mit à l'abri 
sous les murs de la vieille église de Lambelfa., tour- 
nant ses yeux baignés de larmes , tantôt sur le prince, 
qui faisait un si précoce apprentissage des malheurs 
attachés à la royaulé, tantôt sur les lumières innom- 
brables de )a ville, à la lueur desquelles elle cher- 
chait à apercevoir le palais où elle avait laissé son 
épous , et tressaillant au moindre bruit qu'elle en- 
tendait de ce c6té-là. » 

Arriva enfin le carrosse attendu, qui conduisit la 
princesse jusqu'à Gravesend, sous la garde de Lauzun. 
Voici comment Dangeau- retrace cette fuite : 

a Aujourd'hui, jeudi a3 décembre i68S, M. de 
Seignelay enlra.chez te roi, qui était encore dans son 
lit, et lui ftpporla des lettres de M. de Lauzun, qui 
arriva mardi matin à Calais, ayant emmené avec lui 
la reine d'Angleterre et le prince de Galles, que le 
roi. d'Angletsrre lui confia ta nuit du dimanche au 
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luDdi. Il y avait plus de quinze jours que ce projet-tà 
était, fait. Mylord Powits, inaii de la gouvernaote, 
avait amené secrètement le prince de Galles de Porls- 
mouth à Londres, el l'avait caché dans une mauvaise 
maison d'un faubourg. Il y avait soixante personnes 
4^ui étaient du secret, et à qui l'on n'avait pu s'em- 
pêcher de le confier. Le roi d'Angleterre se coucha 
avec la reine le dimanche, à son ordinaire, et la fît 
relever une heure après pour la remettre entre les 
mains de M. de Lauzun, qui la vint attendre à la 
porte de la chambre. Il la fit monter en carrosse avec 
lui, et ensuite ils allèrent prendre le prince de Galles 
avec sa nourrice et la remueuse; ils avaient des relais 
de carrosse jusqu'au-dessus de Gravesend, où ils mon- 
tèrent dans un yacht qui attendait M. de Laii7,un; 
le capitaine ne savait point qui il menait. M. de 
Lauzun, qui avait avec lui. un Anglais pour lui expli- 
quer les commandements que ferait le capitaine du 
yaclit, avait ordre du roi d'Angleterre de le poignar- 
der, en cas qu'il vouliU faire quelque manoeuvre con- 
traire au dessein qu'on avait d'arriver à Calais ou à 
quelque autre port de France. Saint-Victor, qui avait 
iQUJoui's été du secret, avait suivi le carrosse seul à« 
cheyal ; m^rlord Powits et sa femme avaient pris les 
devants, et ils joignirent la reine dans le yacht, 
où la r^e fut toujours cachée à fond de cale, et où 
elle . était entrée portant le prince de Galles sous 
son bras comme un paquet.de linge sale. L'enfant 
n'a point crié, ni dans- le carrosse ni dans le yacht, , 
et tout s'est conduit fort heureusement et fort habi- 
lement. 
" La reine, arrivant à Calais, n'a point voulu qu'on 
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lui rendit aucun lioniienr. M. de Lauzun matide au 
roi que le roi d'Angleterre lui avait donoé ordre de 
□e remetlre la reine qu'entre ses mains, et qu'il était 
bien malheureux de ne pouvoir exécuter cet ordre^ 
n'ayant pas la permission de se présenter devant sa 
Majesté. Le roi lui a fait réponse de sa propre main, 
et dans une lettre très-obligeante il lui permet de 
nevenir à la cour. 

« Le roi a envoyé un de ses gentilshommes ordi- 
uaires à la reine d'Àngleteri'e pour se réjouir de aoo 
heureuse arrivée , et sa Majesté fera partir ioces- 
sammeAt des carrosses, des gardes et toutes sortes 
d'officiers pour servir la reine. On meuble Vincennes 
pour la recevoir. M. le premier conduit la maison, 
comme son père Tavait conduite en pareille occasion, 
allant au-devant de la feue reine d'Angleterre. » 

On fut inquiet longtemps à la cour de France sur 
le sort de Jacques. H avait souvent répété lui-même 
le mot de son père, « qu'il n'y a pas loin de la pri- 
son des princes à leur tombeau »; et il était à crain* 
dre qu'il ne fût devenu le prisonnier de Guillaume. 
La reine paraissait alors résolue à repasser en Angle- 
terre « pour souffrir le martyre avec lui *. Chaque 
jour apportait sa mauvaise nouvelle : le roi avait pris 
le parti de chercher un asile à la cour de Louis XIV, 
mais ou l'avait arrêté à Feversham, déguisé en valet. 
Pouvait-on croire qu'il serait reçu à Londres avec 
des acclamations, et que le prince d'Orange était 
intéressé à favoriser son évasion? Toutes les inquié- 
tudes cessèrent le 6 janvier. 

a Le roi, dit Dangeau, eut la nouvelle que le roi 
d'Angleterre était arrivé hier matin à Ambleteuse eo 



n,g,t,7i.dh,'G00glc 



DB CH&BLIS-SDOOAKll. 313 

bonne santë, et aussilàt il envoya un de ses écuyers 
porter cette nouvelle à la i-eine d'Angleterre , qui était 
arrivée à Beaumont ; elle priait Dieu quand M. le 
premier vint lui annoncer celle bonue nouvelle, et 
elle oublia si bien tous ses malheurs qu'elle leva tes 
mains et les yeux au ciel, en disant : « Que je suis 
heureuse! » Nous lui avions fait les compliments du 
roi et de madame la dauphine une heure aupara- 
vant , et nous retournâmes chez elle , où nous la trou- 
vâmes transportée de joie. On ne saurait se louer plus 
qu'elle le fait de toutes les grâces qu'elle reçoit du roi ; 
elle est contente au delà de tout ce qu'on peut dire 
de la réception qu'on lui a faite partout où elle a 
|)assé sur la roule. 

« Le roi envoya ordre à M. le premier de partir 
sur-le-champ de Beaumont pour aller au-devant du 
roi d'Angleterre. Monsieur et Madame envoyèrent le 
même ordre à MM. de Châtillon , qui étaient venus 
de leur-part complimenter la reine. Mylord Henri (i) 
arriva à Ambleteuse le même jour que le roi son père, 
sur deux vaisseaux de guerre anglais, qui, après l'a- 
voir débarqué, s'en retournèrent à leur flotte. 

« Jf-cdi 6, — Après son dîner, le roi partit d'ici 
avec Monseigneur et Monsieur dans son can-osse, et 
vint jusqu'auprès de Chatou, où il attendit la reine 
d'Angleterre, qui arriva un quart d'heure après. Dès 
qu'on vit paraître les caiTosses qui l'amenaient, le 
roi. Monseigneur et Monsieur mirent pied à terre. Le 
roi 6t arrêter le carrosse qui marchait devant celui 
de la reine, où était le prince de Galles, et l'ein^ 

(i) FiU-Jjimes. 
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brassa. Peodaiit ce temps-là, la reine d'AogletCTre 
' descendit de carrosse , et fit au roi un compliment 
pleîo de reconnaissance pour elle et pour le roi son 
mari. Le roi lui répondit qu'il leur rendait un triste 
service dans celte occasion, mais qu'il espéi-aît être 
en état de leur en rendre de plus utiles dans la suite. 
Le roi avait avec lui ses gardes, ses chevau-légers et 
ses mousquetaires, et tous les courtisans l'avaient 
sccompagné. Le roi remonta en carrosse avec la 
reine ; Monseigneur et Monsieur s'y mirent aussi : 
cela avait élé concerté dès le jour précédent; c'est 
pourquoi elle n'avait avec elle que madame de Powits 
et la signera Anna-Viltoria MonteËuciiUi, une Italienne 
qu'elle aime fort. 

u Ils descendirent au château de Saint-Germain, 
qui était meublé fort magniliquement, et où l'on 
trouva toutes les cooimodités imaginables pour le 
prince de Galles. Tourolle,. tapissier du roi, donna à 
ta reine la clef d'un petit cofTre où il y avait 6,000 pis- 
toles. M. et madame de Montclievreuil sont à Saint- 
Germain , pour faire à la reine les honneurs de leur 
gouvernement. Le roi d'Angleterre couche aujour- 
d'hui à Breteuil. Le duc de Berwick, son fils, est venu 
au-devani pour apporter de ses nouvelles à la reine. 
Madame de Porismoulh avait voulu venir au-devant 
de la reine, mais M. de Lauziin lui manda qu'elle ne 
verrait personne qu'après être arrivée a Saint-Ger- 
main. Les bruits qu'on a fait courir de ce qu'elle a 
dit n'ont pas laissé de faire impression sur la reine, 
mais elle s'en jusiiHe fort bien. » 

Voici comment mademoiselle delà Fayette raconte 
l'entrevue de Jacques avec Louis XIV : « Le lendemain 
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jour que le roi d'Angleterre arrivait, le- roi l'alla al-' 
tendre à Saint-Germain , dans l'appartement de la 
veine... Les deux rois s'embrassèrent fort tendrement, 
avec celte dilTérence que celui d'Angleterre, y conser- 
vant l'humilité d'nne personne malheureuse, se baiss* 
presque aux genoux du roi. Après cette première em- 
brassade au milieu de la salie des gardes, ils se repri- 
rent encore d'amiliè, et puis en se tenant la main 
serrée, le roi le conduisit à lareine, qui était dans 
son lit. Le roi d'Angleterre n'embrassa point sa femme, 
apparemment par respect. 

a Quand la conversation eut duré un quart d'heure; 
le mi mena le i-oi d'Angleterre à l'appartement dit 
prince de Galles. La figure du roi d'Angleterre n'a- 
vait pas imposé aux courtisans : ses discoin-s firent 
moins d'effet que sa figure. Il conta an roi, dans la 
chambre du prince de Galles, où il y avait quelques 
courtisans, le plus gros des choses qui lui étaient 
arrivées, et il les conla si mal que les courtisans ne 
voulurent pas se souvenir qu'il était Anglais; que, 
par conséquent, il parlait fort mat le français, outre 
qu'il bégayait un peu, qu'il était fatigué, et qu'il 
n'est pas extraordinaire qu'un malheur aussi consi- 
dérable que celui où il était diminuât une éloquence 
beaucoup plus parfaite que la sienne. 

« Après élre sortis de chez le' prince de Galles, les 
deux rois s'en revinrent chez la reine. Sa Majesté y 
laissa celui d'Angleterre, et s'en tevrni à Versailles. 
Presque Ions les honnêtes gens furent attendris de 
l'entrevue de ces deux grands princes. î^e lendemain , 
le roi d'Angleterre eut à son lever tout ce qui tui 
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était oécesuire, et dix mille pistoles sur sa toi- 
lette , etc. , etc. » 

Il s'agit ensuite de régler le cérémonial des deux 
cours dans rechange de leurs visites , et ce ne fut pas 
une petite affaire dans un temps où la violation de 
l'étiquette était presque un crime de lèsermajesté (i). 

Jacques et son épouse, « un peu glorieuse, » ad- 
mirèrent les pompes de Versailles, et, «malgré les 
f&cheuses circonstances de son état, S. M. B. ne 
laissait pas d'aller courageusement à la chasse avec 
Monseigneur, et piquait comme un homme de vingt 
ans qui n'a d'autre souci que c^ui de se divertir, n 
Jacques et b reine furent invités au petit voyage de 
Marly : « Sa Majesté leur donna le plaisir d'un petit 
opéra sur le retour du dauphin, représenté à Tria- 
non : — la princesse de Conti, madame la duchesse 
et madame de Blois y dansaient. » Madame de Hain^ 
tenon avait commandé Esther à Racine pour éliv 
jouée par les demoiselles de Saint-Cyr. « Une comédie 
de couvent, dit mademoiselle de la Fayette, devint 
rafîaire la plus sérieuse de la cour. Les ministres quit- 
taient , pour y aller, leurs affaires les plus pressées. La 
seconde représentation fut consacrée aux personnes 

(i) Od lit dans le journal de Dangeau> à la date du 7 janvier 1689: 
■ Hylord Pomts est venu ce matin de la part de la reine d'&ngie- 
lerre pour savoir des nouvdlei de la santé de madame la daupfaine, 
mab il ne l'a point vue. Il prétendait devoir la saluer ; mais comme 
il n'a que le titre de marquis et point de duc, madame la dauphioe 
. ne le saluera pas, et ne veut pas même en venir à l'espédient qu'il 
proposait, qui était de lavoir dans son lit, car elle ne veut point 
qu'il puisse dire qu'on a cherché un menu U 
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pieuses , telles que le père de la Cliaise , et douze 
ou quinze jésuites, auxquels se joignirent madame 
de Miramion et beaucoup d'autres dévots et dévotes ; 
ensuite cela se répandit aux courtisans. Le roi crut 
que ce divertissement serait du goût du roi d'Angle- 
terre : il l'y mena et la reine aussi, a 

Ces plaisirs mêmes, goûtés en semblable compa- 
gnie, ne pouvaient distraire Jacques 11 de ses pen- 
chants plus sérieux : il Ht un voyage à Paris, « et 
vit aux Grandes-Carmélites, dit Dangeau, la mère 
Agnès, parce que c'était la première personne qui lui 
avait parlé pour le f^ire changer de religion. » — « Il 
alla dcâceodre aux Grands-Jésuites, dit mademoiselle 
de la Fayette, causa très-longtemps avec eux, et se 
les fît tous présenter. La conversation 6nil par dire 
qu'il était de leur société, ce qui parut d'un très- 
mauvais goût. » 

L'archevêque de Heims, le voyant sortir de l'église, 
dit avec un ton ironique : Voilà un fort bon homme; 
il a quitté trois royaumes pour une messe, a Belle 
réflexion dans la bouche'd'un archevêque! n ajoute 
mademoiselle de la Fayette. 

Ces détails ne nous semblent point être des puéri- 
lités dans l'histoire des malheureux Stuarts : ils révè- 
lent le caractère de Jacques, qui devait plus envier à 
LouisXIV le père la Chaise que Lauvois et Seignelay; 
aussi avait-il conservé auprès de lui le père Petre et 
son ministre le lord Melfort, également funestes à sa 
cause. 

Cependant Louis XIV pensait à faire un effort en 
faveur de son hôte : l'Irlande était en armes, et le 
comte de Tyrconel demandait des secours à la France 
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en invitant Jacques à venir se mettre liii-méine à la 
télé de ses fidèles sujets. Une expédition Tut prête 
eu peu (ie mois. « On travailla à l'équipage du roi 
d'Angleterre... Le roi lui donna même sa cuirasse, s 
En se rendant à Versailles pour faire ses adieux, Jac- 
ques passa chez des religieuses, anglaises , et « y toucha 
des écrouelles, en qualité de roi de France. » Ce titre 
devait lui élre doublement cher à cause de cette su- 
perstilioD, et Louis le lui laissait exercer sans ré- 
flexioD, ce qu'il aurait eu de la peine à passer à un 
souverain heureux (i). Louis XIV alla aussi lui dire 
adieu à Saint-Germain {iS février 1689). a Tout ce 
que je puis vous souhaiter de mieux, dit-il en l'em- ■ 
brassant , est de ne jamais vous revoir : si la Torlune 
vous oblige à revenir, vous me trouverez tel que vous 
m'avez déjà trouvé. » Lorsque de nos jours GeOi^es IV, 
alors prince régent , prit congé à Douvres du descen- 
dant de I^uis XIV, ce fut en lui répétant littéralement 
les paroles de son aïeul, cet héritier de l'usurpation 

(i) Toujours grave sur la question de l'étiquette, Dangcau a bien 
soin de dire, à propos du cérémonial réglé entre les princes da 
sang et leurs M^estés Britanniques ; — 'On est convenu aujourifliui 
que les princes ilu sang se couvriraient quand le roi d'Ângletene 
se couvrira , ei que la reine leur donnera des sièges pliants , et le» 
baisera. La feue reine, notre maîtresse, ne les faisait pas asseoir; 
■nais ils étaient toujours assis devant la reine mère. Le feu roi 
d'Angleterre, à Bruxelles , donna un fauteuil à feu M. le Prince. 
L'empereur en fit offrir i MM. les princes de Conti quand ils pas- 
sèrent à Vienne; et il y a beaucoup d'autres «xemples que lei 
princes du sang de France ont reçu de plus grands honneurs que 
ceux qu'ils ont en cette occasion ; mais le roi veut qu'on rende plus 
de respect encore au roi d'Angleterre malheureux que s'il élaS 
dans la pro^érité. « — i ^ janvier. 
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de Guillaume usurpant Bur la Intimité jusqu'à la 
tradition de son langage. 

Jacques trouva à Brest une escadre de treize vais- 
seaux toute pi'éte à appareiller. Retardé par le temps 
contraire, il débarqua enfin à Kiiisale en Irlande, le 
12 mars i68g, et, le a4, il fît son entrée solennelle à 
Dublin. Guillaume le laissa pendant un an user lui- 
même ses succès par rindécision de son caractère, 
qui le portait à éluder toutes les questions impor- 
tantes. Il ne restait plus aux Anglais que la seule vtlle 
de Londonderry; mais déjà le ro/-lui-méme avait dé- 
popularisé le roi légitime par sa présence, comme les 
jacobites la légitimité par leurs présomptueuses pré- 
tentions et leurs projets de vengeance. Guillaume 
semblait n'avoir qu'à laisser faiie la comparaison entre 
lui et Jacques. Pour frapper les derniers coups, il se 
rendit en Irlande, et y gagna (le ^i juin 1690) la ba- 
taille de la Boyne, qui ne soumit pas encore l'Ir- 
lande, maïs qui força Jacques à se réfugier de nouveau 
en France. 

Une correspondance active continua eiilre les ja> 
cobites des trois royaumes et la cour de Saint-Ger- 
main. Plusieurs personnages, en apparence partisans 
de Guillaume, n'étaient pas éloignés de rappeler 
Jacques H sur le trône; mais ils demandaient des ga- 
ranties pour les libertés religieuses et politiques du 
pays : Marlborough, qui dans sa vie politique avait été 
tantôt pour Jacques tantôt pour Guillaume, quelque- 
fois pour tous les deux à la fois, était du nombre des 
mécontents. Jacques , toujoni-s conséquent avec lui- 
même, acheva de se faire connaître eu préférant la ques- 
tion théologique à la question d'État. Plus scrupuleux 
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>()Usquel(|uesrapports que Bossuet, dont la déclaration 
cachait cepeadant assez d'arrière-peDsées, le monar- 
que anglais promettait des amnisties avec des esœp- 
tions, et faisait des nianifestea avec des restrictiuns 
puériles, sans parler des restrictions mentales. Ce- 
pendant Louis XIV lui donna encore une flotte, que 
la valeur de Tourville ne put sauver du fatal désasti-e 
de la Hogue. On prétend que, spectateur du combat, 
des hauteurs du cap, Jacques, qui avait été amiral 
anglais avant d'être roi, oublia ses revers pour s'écrier 
avec enthousiasme : « Mes braves Anglais! » Ou dit 
aussi que les Bourbons de France, ji travers les vi- 
cissitudes de leur vie errante, se sont quelquefois 
réjouis des victoires de la république et de l'ein- 
pire, qui semblaient perpétuer leur exil. Cet élan 
de patriotisme est heureusement compris encore dans 
notre siècle, où pourtant nous mettons assez volon- 
tiers ïa patrie dans l'opinion. Sans doute on pourrait 
citer des vœux bien contradictoires échappés à ces 
augustes exilés, Stuarts ou Bourbons, suivant l'ina- 
pressioQ du moment (i) : nos intérêts et l'aniour- 
propre national peuvent l'emporter lour à tour sans 
s'exclure dans le même cœur ; mais, enfants des guer- 
res civiles, nous devons peut-être encore plus plain- 
dre Coriolan que le maudire. ^ 

Jacques ne dut pas moins admirer le génie de Tour 
ville et la bravoure de nos marins que celle des An- 
glais, et, comme s'il eût pensé qu'une puissance divine 

(i)Nou9avons sous les yeux UDe lettre dUartwell où Louis XVIll 
uppelle ironiquemeat Masséna l'enfant pourri de la victoire. Mais il 
est certain que dans d'autres occasions, le comte de Lille espriinx 
la plus haute admiration pour nos soldats. 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



DE CHABLES-BDOVABD. }3I 

avait pu seule leur arracher la victoire, malgré l'in- 
rériorité de leur nombre, il écrivit à Louis XIV : 

a Ma mauvaise étoile a fait seotir son influence sur 
les armes de voire Majesté, toujours victorieuses jus- 
qu'à ce qu'elles aient combattu pour moi; je vous 
prie donc de ne plus prendre intérêt à un prince 
aussi malheureux, mais de me permettre de me reti- 
rer avec ma famille dans quelque coin du inonde, où 
je ne puisse plus être un obstacle au cours ordi- 
naire des prospérités et des conquêtes de votre 
Majesté. » 

Louis X IV n'en persista pas moins à saisir toutes les 
occasions qui s'offraient pour rendre la couronneaux 
Stuarts : ce n'était pas seulement une aveugle généro- 
sité, mais un intérêt politique, puisque Guillaume était 
en Europe le chef des ennemis de la France. En 1696, 
Jacques se ren'dit à Calais pour se mettre à ta tête 
d'un nouvel armement qui semblait devoir être bien 
secondé par les jacobiles; mais au plan d'invasion 
était lié un complot pour 's'emparer de la personne 
de Guillaume, et ce complot manqué fit avorter l'ex- 
pédition. Jacques revint à Saint-Germain, désespérant 
de reconquérir ses États tant que Guillaume vivrait. 
Nous croyons toutefois, malgré quelques assertions 
contraires, qu'il refusa constamment d'autoriser une 
entreprise qui tendait à faire assassiner celui qui était 
son neveu et son gendre. Jacques descendait volon- 
tiers jusqu'aux petites trahisons d'une politique 
méticuleuse, maïs il n'avait point, cette énergique et 
fatale ambition qui se familiarise avec les grands 
crimes : bientôt même, en se réfugiant dans la 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



asa niBToiHB 

piété , il y goûta d'autres consolations que les pué- 
riles pratiques de la \ie dévote; en renonçant peu 
à peu à la terre, il s'exalta jusqu'à cette généreuse 
abnégation de soi qui conduit aux nobles pensées 
et souvent aux nobles choses. Celait sans doute 
« en montant dans cette liante partie de lui-même,» 
pour nous servir de l'expression de Bossuet, qu'il 
trouvait les belles réponses qu'il fît à J^uis XIV, 
lorsque celui-ci lui oITril le trône de Pologne en 1697, 
et plus lard lorsqu'on croyait pouvoir faire reconnaî- 
tre son fils comme l'béritier de Guillaume, a Accepter 
un autre trône que le sien eût été, sc^on lui, abdiquer 
ses droits légitimes et ceux de ses enfants. » Ce fat lors 
du traité de Ryswick que Louis XIV, forcé de recon- 
naître GuiUaume, aurait voulu que celui-ci acceptât 
le prince de Galles poui- son successeur : Guillaume 
n'en eût pas été éloigné, Jacques s'y refusa : « Je puis, 
dit-il, supporter avec la patience du chrétien l'usur- 
pation du prince d'Orange^ mais je ne supporterai 
jamais que mon propre "fils devienne complice de 
l'usurpateur. Il ne peut tenir sa couronne que de 
moi (i}.»C'était, dira-t-on, d'après nos idées moder- 
nes, ne reconnaître que le droit divin; mais la propo- 
sition supposait que Guillaume reconnaissait un droit 
à Jacques, et dès lors il était de la dignité de celui-ci 
de n'y point renoncer. 

Jacques vécut encore un an à Saint-Germain, s'oo- 
cupant de la couronne qu'il espérait au ciel beaucoup 
plus que des intérêts de sa couronne mortelle, quoî- 

(1) Hémoirvs ili' Jnc4{ues II. Mntphemnn'sPopen. 
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qu'il continuât à éci'ire.ses mémoires pour justifier sa 
via. a Sa prière la plus rréquenle était : Je vous remer- 
cie, 6 mon Dieu, de m'avoir ôlé trois royaumes, si 
c'était pour me rendre meilleur. » II parut cependant 
satisfait de l'assurance que. Louis XIV se plut à lui 
donner qu'il reconnaît rail son ftis pour roi d'Angle- 
terre. Tout ce qu'il avait désormais à demander à 
Dieu, c'était de mourir un vendredi, et ce vœu fut 
accompli le i6 septembre 1701 (i). 

Bien de plus Taoîle que de juger avec des sarcas- 
mes la dévotion de Jacques II. Nous nous contente- 
rons de convenir que sa religion fut la vraie cause 
de sa perte. Certes, les petitesses et les fraudes pieuses 
de son catholicisme le privent de l'éloge d'avoir sacri- 
fié sa couronne à sa conscience. r..e vrai catholicisme 
est plus noble, plus franc, plus libéral, plus compa- 
tible, en un mot, avec la dignité et les devoirs d'un 
roi. Ce catholicisme, il est vrai, n'est pas toujours 
celui qu'on a prêché à Rome, où la politique a quel- 
q^uefois fait bon marché de la religion. Heureusement 
que pour nous autres, catholiques gallicans, le pape 
n'est pas infaillible. Contraste remarquable! pendant 
([u'un roi d^Augleterre avait sur le trône les vues si 
étroites dç la vie dévote, la chaire de Saint-Pierre était 
octîupée par Innocent XI, surnommé le pape protestant, 
qui, par haine pour la France, recevait avec froideur les 
ambassadeurs de Jacques , refusait au père Petre une 

(1) Vendredi 16 septembre 1701.— Le roi d'Anglelerre mou- 
rut à Saint-Gerinnin sur les trois heures. H a^ait toujours souhaité, 
par uo sentiment de piélc, de mourir un vendredi. Le soir, on 
amf^na la reine i Chaillot. ( Journal de Dangeau.) 



rmn-ik;GoOg\c 



dispense pour être évéque , par haine des jésuites , et « 
exploitant mondainement les privilèges temporels de 
la papauté, traitait avec le prince d'Orange (i). 

(i) Le nonce est arrivé à Saint-Gennain depuis quelques jours, 
et s'en retourne A Rome, où il espère qu'on lui donnera le cha- 
peau de cardinal. Nous n'avons pas été contents ici de la conduiie 
qu'il a eiieen Angleterre, ei l'aimions mieux en liai ie que dansce 
pays-là. ( Dangeau, aJ| janvier 1689.) 

Plusieurs princes catholiques suivirent l'exemple du pap^ 
L'ambassadeur d'Esp^i^ne à la Haye fit dire des messes dansb 
chapelle pour le succès du prince d'Orange. 
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CHAPITRE TT. 



Peadant que le mi Jacques, à Saint-Germain, se 
détachait de plus en plus de tout intérêt terrestre, en 
remerciant Dieu, dans sa prière déjà citée, « de 
lui avoir ôté ses royaumes, si c'était pour Te rendre 
meilleur,» les mémoires du temps nous apprennent 
qu'il y avait dans celte cour les mêmes intrigues, 
les mêmes cabales, les mêmes jalousies qu'autre- 
Tois à Whitehall. Middieton, le duc de Melfort, le 
duc de Perlh son frère, le lord Waldegrave, mi- 
nistres et courtisans rivaux, se disputaient les faveurs 
d'un roi et d'une reine sans couronne. Middieton, 
plus froid, p!usprudent(i), Melfori, presque insensé 
dans ses iiiconséquences , étaient plus fidèles l'un et 
l'autre à leur ambition qu'au mallieurde leur maître. 

(ij MiddletoQ était de la religion anglicane; il se convertit au 
calholicisme , touché, dit-on, de ce que lui dit Jacques II sur son 
lit de mort. C'eiu. été du moins une cousolation pour le monarque 
desavoir quels fruits porteraient ses dernières paroles. Ses minis- 
tres et ses courtbans auraient eu du reste, pendant sa vie, mainte 
occasion de se convertir, s'ils l'eussent accompagné plus souvent 
dansses dévots pèlerinages: — on litdansleJoumaldeDaiigeau,àia 
date du i8 novembre 1690 :•> Le roi d'Angleterre doit' aller ces 
jours-ci à la Trappe, où il demeurera trots jours. Il ne mènera 
avec lui d'Anglais , dans ce voyage-là, que mylord Dumbarton. ■ 

I- 15 
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Le tluc de Herlt,! faisait géDéralcmenl cause coinmune 
avec son frère, et lord Waldegrave s'appuyait du 
crédit de ta reine. Lord Waldegrave avait épousé une 
(îlle naturelle de Jaccjues, sœurde ce duc de Berwiek, 
qui paya par des victoires l'hospitalité de Louis XIV. 
Malgré «elte alliance avec la famille royïde, son iils 
rentra en .\ngleterre, et plus tard son petit-fds, con- 
verti à l'anglicanisme, devint l'ami de Geoi^esl^et 
le précepteur de son fils. 

Ces quatre ftiiniatres laissaient Jacques aller en p'è- 
terinage à l'abliaye de ta Trappe, ou écrire à l'alibé 
de Rancé; ils ne cessaient de parler «n son nom à 
Louis XIV, de solliciter en même temps -les autres 
souverains de l'Europe, et d'enlreterîir d'activés cor- 
respondances avec les jacobi(es et Tes mécontents 
d'Angleterre on d'ÉcDsse. 

Si la cour des Stuarts exilés olTraît encore , dans 
un moindre cadre, les mêmes iîitrigues, les mêmes 
vices et les mêmes petitesses qui dégradaient naguère 
la cour de Charles 11, il faut bien reconnaître que , grâce 
à quelques plus nobles traditions, c'était aussi te sanc- 
tuaire des dernières vertus de l'âge chevaleresque. 
Tandis que de nouveaux Buckingliara rêvaient pour 
la restauration un nouveau ministère de cabale, 
d'autres seigneurs, venus en France avec Jacques, 
mais écartés de sa confiance, étrangers aux intrigues 
des ministres, ne se rendaient à la cour de Saint- 
Germain que de loin en loin. Prêts à tout quitter au 
premier signal pour la bomie cause, quelques-uns 
occupèrent les loisirs de l'exil en acceptant du service 
dans les troupes de Louis XIV ou d'autressouveraius; 
quelques autres même, plutôt que de aiendier l'au- 
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môDe de l'émigralion, exercèrent des profeBsious qui 
leur ddtmaieDfc du pain. Parmi ces noms naturalisés 
français, et dont l'orthograpbe étrangère révèle l'ori- 
gine japobile, il en est plus d'un qui ont été souvent 
gloriéusenrent cités dans nos annales : tels sont les 
Fitz-James', les 'Lally, les Walsli , les Dillon, les 
Bourke , etc. , que cent ans plus tard une l'évolution 
faillit rendre pour jamais à l'Angleterre, à l'Ecosse et 
à l'Irlande, comme une révolution les avait donnés à 
laFrance. 

Entre tous les martyrs de la légitimité des Stuarts , 
les officiers qui avaient servi &ous Claverhouse à KiU 
lîecrankie méritaient particulièrement les sympalliies 
françaises. Environ cent cinquante de cesgentilshom- 
-inestprotestant contre la capitulation des montagnards, 
abandonnèrent leur pati-ie pour suivre la fortune de 
Jacques, dignes des plus beaux jours d*Atliènes et de 
Sparte, comme ne peut s'empêcher de le dire le whig 
sir John Dalryniple, qui ajoute- à cet éloge classique 
qu'ils étaient tous d'une naissance hoodrable, atta- 
chés à leurs .cbel», affeclioniTé^ les uns aux autres, 
et irréprochables e» tout, st'ee n'est sur leurs prirt' 
cipes politiques. 

L'épisode de leurs aventures forme un tableau lou- 
chant des malheurs de l'émigration. 

''rance, ces officiers écos- 
Àrras, et d'autres villes 
leur assigna des pensions 
des^-Mais quand les fi- 
nt-presque épuisées dans 
"ses revei'S, on supprima ies pensions, et les réfu- 
giés se trouvèrent, par ce retranchement, à la chaîne 
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de Jacques, qui, pensionnaire lui-même de son hôte, 
pouvait à peine suffire à l'entretien de sa maison. lU 
lui demandèrent alors la permission de se former en 
compagnies de simples soldats, pour passer provi- 
soirement en cette qualité au service de LAiis. Depuis 
le règne de Charles VIII , il y avait eu une compagnie 
écossaise dans les troupes de la France, compagnie 
renouvelée du moins par la révolution de 1649, et 
dont Charles II et Jacques II avaient été succesâve- 
ment capitaines. Jacques , se rappelant combien 
avaient souffert cent qu'il avait ainsi commandés 
pendant son premier exil, tenta de dissuader ces 
braves gentilshommes de letir.résolution. Ils persis- 
tèrent, et il céda. Ils vcAilurent être passés en revue 
par leur roi, avant d'être incorporés dans Tarméet 
française. S'étant rendus en conséquence à Saint' 
Germain , où ils nommèrent leurs officiers, ils eurent 
une audience de Jacques. Empruntant les uniformes 
d'un régiment français, ils vinrent te malin se range'r 
en bataille dans la cour du château, que le roi devait 
traverser pour aller à-la chasse, exercice favori des 
Stuarts et des Bourbons. 

Jacques, au moment de monter à cheval, aperçut 
ces nouveaux solaats, et dèmanda'qui jk étaient, ne 
reconnaissant pas d'abord les gentilshommes écossais. 
sous leur nouveau costume. « Frappé, dit Dali^m|if , 
du contraste entre la frivolité du divertissement qu'il ' 
allai» prendre et- la misère de ceux qui «ptiC|faif)^ 
pour l'amour de lui, il .cof tremanda la cba^e et 
rentra tout pensif air diâteau.» ' _. • ^ ." 

Quelques jours après , H les passa en revue , les 6t 
manœuvrer, et leur adressa ce discours paternel : 
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«Mes propres infortunes me touchent moins t|ue 
les vàtres. Je ne saurais exprimer combien il m'est pé- 
nible de -voir tant de bmves et dignes gentilshommes, 
qui avaient jadis la perspective de parvenir aux pre- 
miers grades de mes armées, descendus au rang de 
simples soldats. Si quelque chose me fait tenir encore 
à la vie, c'est voire fidélité et celle de quelques-uns 
de mes sujets de la Grande-Bretagne, qui, forcés 
d'obéir au prince d'Orange, sont prêts en toute occa- 
sion à me servir ainsi que ma fanaitle. Telle est l'im- 
pression que je ressens de votre dévouement pour 
moi que, s'il plaît jamais à Dieu de me rétablir sur 
mon trône, il est impossible que je puisse oublier vbs 
services et vos souffrances. Il n'est aucun poste de mes 
armées auquel vous ne puissiez prétendre. Quant à 
mon fils, voire prince, il est de votre sang; il est 
susceptible de toute impression : élevé par vous, il 
ne saurait oublier voire mérile. 

«D'après vos désirs, vous allez entreprendre une 
longue route. J'ai piîs soin que vous soyez pourvus 
d'argent, de souliers, de bas, et de tout ce qui peut 
vous être nécessaire. Craignez Dieu, aimez-vous les 
uns les autres. Faites-moi connattre directement vos 
besoins, et soyez assurés que vous trouverez toujours 
en moi votre roi et votre père. » 

Jacques passa ensuite le long des rangs, s'arrêta 
devant chaque gentilhomme, les remerciant tous eu 
particulier, écrivit de sa main le nom de chacun sur 
ses tablettes , et , arrivé à la télé de la compagnie, sa- 
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lua le, drapeau de ces soldats fidèles , et les -bénit. Il 
s'éloignait, lorsque, croyant ne pas leur a\oîr encore 
assez accordé d'honneurs, il revint, s'inclina dp nou- 
veau, et fondit en- larmes. , ' 

Les gentilshommes-écossais, vivement émus, et ne 
croyant pas pouvoir témoigner trop de respect à leur 
roi malheureux, se mirent à genoux, baissèrent la 
tête jusqu'à terre, dans un silence solennel; puis, se, 
relevant tous » la fois , ils déûlèrent en rendant à Jac- 
ques tous les faoïttieurs de la guen-e, comme daps 
une revue ordinaire. 

Us partirent de là pour les frontières d'Espagne, 
précédés de la réputation de leur loyal dévouement, 
et accueillis partout avec cette' délicatesse d'égards 
dont les Français seuls, peut-être, possèdent le se- 
cret. Les femmes surtqut s'intéressaient à ces volon- 
taires , et répandaient -volontiers dès larmes sur leurs 
infortunes. Quand ils eurent épuisé togles les petites 
ressources.de leur bourse particulière, ils mirent ^ 
loterie leurs bijoux et les ornements de leur ancien cos- 
tume, qui étaient désormais des superfluités pour de 
simples soldais. Le maréchal de Noailles fut si ijon- 
tent de leur tenue qu'il leur fit présent d'une mule 
pour transporter leurs bagages, et qui leur fut utile 
quand ils franchirent les Pyrénées.-Dansles combats 
et dans les sièges, ils étonnèrent souvent rennemi, 
et méritèrent que, sur le rapport du maréchal, qui 
les appelait ses enfants, Louis XIV sermdit exprès. 
de Versailles à Saint-Germain pour remercier Jacques 
de leurs services. 

a Ils ne désobéirent que deux fois, dit Dalrynaple: 
la première fois au siège de Roses, qù , attaqués par 
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des fièvres épidémiques, ils reçurent ordre de quitler 
le camp pouf leur gaérisori. » Ils s'irritèrent de cet 
ordre comme ^Vin affront, disant qu'ils étaient ve- 
nus pour comliaMreT çt non pour sojgner leur santé ; 
pour mourir y s'il le fallait, dans la tranchée, maïs 
noii à l'hôpital. « I^e gentilhomme est toujours gen- 
tilhomme, » remarquerez tes officiers français au su- 
jet de celle remontrance, o il se montre tel dans le 
besoiû et le danger, o ■ 

Jacques' degianda et obtint qu'ils- serviraient sous 
un climaE plus sain pour eux; on les envoya dans le 
courant de 'l'hiver des frontières d'Espagne en Alsace. 
Pendant cette raat-che> aussi longue que la précé- 
dente,leur$habils tombèrent en lambeaux, et ilssouf- 
fi-irent les plus cruelles privations en traversant des 
provinces affligées de la disette. Quand ils eurent 
passé Lyon, le pays se trouva couvert de neige, et ib 
manquèrent souvent des choses les plus nécessaires à 
la vie. a Cependant on ne les entendit jamais se 
plaindre, excepté des souffrances de leur souverain , 
qui leur semblaient telles que les leurs étaient peu de 
chose en comparaison. » Us arrivèrent enfin à leurdes- 
tinaiion. Les Âllenrands ne les trouvèrent pas moins 
redoutables pendant six années que les Espagnols, et 
ce fut là qu'ils désobéirent pour la seconde fois. 
* L'eunemi, dit Dalrymple , s'était logé dans une lie 
sur le Rhin ; persuadé qu'on ne pouvait passer la ri- 
vière sans bateaux, on en avait commandé; la com- 
pagnie écossaise avait été mise dans un poste opposé 
àl'ae pour le garder jusqu'à ce que les bateaux fussent 
arrivés. Ces gentilshommes se rappelant comment les 
montagnards d'Ecosse faisaient en semblable occa- 
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sioa , et s'étant assurés que le gué n'était pas impra- 
ticable, éutrèrent dans la rivière , se tenant tous par 
la main et formant une même ligne «avec le courant, 
les plus vigoureux vers sa partie supérieure , pour en 
rompi-e la force. En passant ainsi le gué à la vue des 
deux armées, leurs armes et leurs habits alléchés sur 
leurs épaules , ils flélogèreo t les Allemands, qui étaient 
dans rtle en di\ fois plus grand nombre qu'eux. » Le 
général français s'écria avec enthousiasme que jamais 
plus beau fait d'armes ne s'était vu , et J'île en a cod- 
servé le nom d'ile d'Ecosse. 

A la paix de Ryswick, en 1697, Guillaume exigea, 
dit-on , que l'on licenciât d'abord les Écossais , qui 
avaient fait tant de mal aux alliés. Il y a peut-être 
quelque exagération dans cette assertion d'un histo- 
rien leur compatriote, mais leurs exploits furent ci- 
tés avec orgueil , même par les wliigs d'Ecosse. La 
guerre avait déjà bien réduit leur nombre; il n'en 
rentra que quatre dans leur pays natal , et ce fut avec 
l'autorisation de Jacques. Dalrymple accuse à tort les 
Français de n'avoir donné aucune attention à leur 
malheur, à leurs fatigues et à leurs services (i): ils 
reçurent plusieurs fois des gratifications. Dalrymple 
se réfute lui-même d'ailleurs, en nous disant u que les 
ofîiciers auxquels ils avaient sacrifié leur indépen- 
dance, et qu'ils avaient choisis pour les commander, 
les fraudaient de leur solde , de leurs habillements et 
des présents que la générosité (française) leur faisait-'» 
Ces vrais fils des anciens cavaliers avaient aussi leurs 
poètes, qui composaientleurs chants de guerre, etmê- 

(i) Mèmoirei de Dalryniple, tome II, ya^ge 160. 
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laieDt dans leurs vers les souvenirs de l'Ecosse à leur 
eulte pour le roi l^ttioie. 1^ plus connu fut ïe capi- 
taine Ogilvîe, qui mourut sur les bords du Rhin. Il 
avait combattu à la Boyne , et la ballade suivante ex- 
prime ses derniers adieux au pays de ses pères, qu'il 
ne devait plus revoir : 

« IT WAS a'fOR Oim RIGHTPDÙ. KING. » 

■ Ce lut pour notre roi lëgîtHne*qde nous quittâ- 
mes la terre d'Écosse. Ce hit pour noire roi légitime 
que nous abordâmes en Irlande, — ma belle, ~- que 
nous abordâmes en Irlande. 

a Maintenant que nous avons fait tout ce que des 
hommes peuvent faire, que tpui a élé.fait en vain, 
mon amie et ma terre natale , adifu ; car \\ the faut 
traverser la mer, — ma belle, -^ car il nie faut traver- 
ser la mer. 

« Il se retourna du c6té de' l'Irlande, à droite et à 
gauche. Il donna une secousse à sa- bride, et dit: 
Adieu, adieu pour toujours, — ma bell«, — adiâupour 
toujours. 

<• Le soldat revient de la guerre ; le marin, delà 
mer; mais moi, j'ai quitté mon amie pour ne plus la 
revoir, — ma belle, — pourne plus la revoir. 

1 Quand le jour s'éloigne , quand la nuit est venue, 
et que cbacun.se livre au sommeil , je pense à celui 
qui est loin;j'y pense toute la nuit, et je pleure, — 
ma belle,— toute la nuit, et je pleure. » 
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Il ne seitiit pas difficile de trouver un peodaot à 
l'épisode de ces braves ém^és d'Ecosse dans les 
aventures des ftdèles soldats de l'armée de Coudé, 
forcés de -vouer leurs épées nu service de l'étranger, 
pendant que le frère de Louis XV I, miblîé des pui«sàii- 
ces, pouvait commencer à croire qu'Hartwéll serait son 
dernier asile, comme Saint-Germain Cfehii de Jac- 
ques H. * 
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CHAPITRE III. 



Jacques 11, ayant appris que cinq des braves vo- 
lontaires écossais dont on vient de lire les aventures 
étaient nu d, crut devoir 

écrire à le i" des congés dé- 

finitifs à 1 nt profiter, soit 

pourreiilr étirer en France, 

avec «ne ] leur faire de ses 

économieG s de la royauté 

héréditairi f le rude métier 

de soldat, allèrent à Saml-Germain offrir au mo- 
narque déchu leurs humbles remerctments , el 
prendre ses ordres avant de se décider. Jacques les 
reçut avec celte bonté familière qui lui avait conservé 
tant de serviteurs fidèles^ alors que ses défauts conime 
roi avaient aliéné le plus grand nombre de ses cour- 
tisans et de ses sujets. Peu de jours après l'audience 
qu'ils obtinrent, quatre d'entre eux erraient oisive- 
ment près des grilles du palais, où était arrélé un 
carrosse aux armes de la Grande-Bretagne; En cet 
instant, un enfant de. six à sept ans allait y monter, 
lorsqu'il aperçut ces soldats de l'exil qui regardaient 
tristement la résidence accordée par Louis XIV à son 
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hôte, en rêvant peut-être au palais d'HoljTOod, an- 
tique demeui-e des roïs d'Ecosse. L'enfant les i-e- 
connut : c'était le fîls de Jacques, le prince de Galles, 
qui allait faire une promenade jusqu'à Marly. Au 
lieu de monter dans la voiture, il fît signe à ces gentils- 
hommes d'approcher : ils s'avancèrent resftectueuse- 
ment:parun mouvement spontané dé. ce royalisme 
de tous les temps et de tous les pays, qui a quelque 
chose da religieux, ils fléchirent Un genou devant leur 
jeune prince, et lui taisèreut les matas en versant 
des larmes. Avec une Sensibilité touchante, que Iç 
malheur donne si souvent avant fâge, l'enfant releva 
ces pneux dévoués, et trouva des mois heureux pour 
répondre à l'expression de leur amour pour sa famille. 
Il sut leur dire qu'il avait entendu parler de leur bra- 
voure, et qu'il en avait été fier; il avait pleuré de leui'S 
infortunes autant que d» celles de son père; et il es* 
pérail,ajouta-t-il, qu!unjour viendrait où ifs éprouve- 
raient qu'ils n'avaient pas fait de si ga-ands sacrifices 
pour des princes ingrats. A t^s paroles, qui ne pou- 
vaient être dictées, à ces promesses, qui, dans la boilcbe 
d'un enfant, dernier rejeton d'une race foyale, de- 
vaient avoir un singulier prestige pour les descen- 
dants des vieux cavaliers, le fils de Jaojues ajouta le 
don de sa petite bourse, contenant- dix à douze pis- 
tôles, en invitant lesgentilebomnies écossais à boire à 
la santé du roi. 

Qu'on juge avec quel redoublement d'enthousiasme 
ils allèrent partout répéter ce trait de l'héritier de leur 
monarque légitime! 

De l'aveu déplus d'un écrivain wliig, leJils de Jac- 
ques Il conserva toute sa vie cette bonté royale doiU 
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enfant il avait donné une preuve si naive. C'eût été. 
disait-oii de lui, «an hoiMiêtevuiuen des temps paisibles; 
mais il était naturellement triste, et il contracta dans 
l'incerlitude desafortuneunesorted'hésitation quifiU 
funeste à tous ses projets. Un roi exilé n'est plus qu'un 
chef de parti : de toutes les vertus, la plus nécessaire 
pour lui, c'est désormaii» l'audace. Trompé tant de fois 
dans ses espéiaRces'par les événements ou parles 
hommes, Jacques III fmit comme son père par ne plus 
espérer qu'en Dieu. Hélas ! la résignation est une vertu 
toute chrétienne à l'usage des rois dont le royaume 
n'est plus de ce monde. 

ËsquissoDs les principau;i traits de la vie du père 
de Cliaries-Édouard. 

Cétait le lo juin 1688 que Marie de Modèae, se- 
conde fen)me de Jacques II, avait été délivrée d'un flis 
qui, baptisé selon les rites de l'église catholique, avec 
le pape pour parrain, reçut les noms de Jacques- 
Édoiiard-Fraoçois. î^ naissance d'un prince de Galles, 
après six ans de stérilité, mit en émoi toute la Grande- 
Bretagne. Par un parti, le jeune prince fut proclamé 
« l'eufant d^ mirade. » Kon-seulement Dryden, le 
poète lauréat, converti au catholicisme, célébra ce 
grand événement dans des vers dignes des plus nobles 
inspirations de sa muse religieuse, mais encore, parmi 
ceux que cet événement comblait de joie, chacun 
donnait comme une réalité les pieuses suppositions 
.^ la poésie : ceux-ci faisaient honneur du prodige à 
'^Ïôire-Daine de Lorette; ceux-là au crédit particulier 
dtsiareine auprès de saint François-Xavier; d'autres, à 
«D-p«*erinage du roi à la source de Sainte Winifred ; 
séloQ. le lord Melfort, un ange était venu agiter de 
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ses maius les eaux de Batli, comme jaiiis leseaus de 
Betbsaïde. Les jésuites, qui a\'aient aussi prédit -la 
naissance du prince, Fallnhuèreot plus sérieusement 
eB<K>re à leur intercessioa ; mais le parti contraire 
était résolu de pousser bien loin riqcrédulité, car il 
se récria non-seulement sur l'imposture d'une inter- 
vention miraculetise, mais encore il pi'étendit quels 
naissance elle-même était une supposition. Vainement 
l'accouchement lavait eu lieu en pi-ésence de nom- 
breux témoins; on ne pouvait être bon protestant 
ai on. en admettait la réalité. Dès les premiers jours de 
l'année précédente, un almanach avait, par hasard ou 
par malveillance, dénoncé la ruse. Selon les uns, la 
reine avait feint sa grossesse en poitaot un coussin 
sous sa robe) selon les autres, elle avait une tympa- 
nite; et enfin, le jour de la prétendue délivrance de 
Marie dc' Modène, l'enfant supposé, fils d'un meunier, 
avait été introduit sous ses draps dans une bassinoire( ■ ). 
Cinq mois après, le prince d'Oraiige vînt déddei- la 
question d'une autre manière, et la reine euT juste le 
temps de sauver le jeune héritier de Jacques en le 
transportant en France, où nous avons vu qu'elle 
précéda son royal époux. 

Le prince de Galles n'avait que treize ans à la 
mort^de son père. Louis XiV avant déclaré tout haut 
qu'il le reconnaissait pour roi d'Angleterre, tous In 
Aillais, presents se prosternèrent, et ils s'écrièrent 
en versant des larmes d'-atténdrissement : God save 
tke /ting. , -, 

(i) Ce fut longtemps un(f insullante ironie des wliigs quedc 
Taire un charivari sous les fenêtres d'un jacobilc, eu frappant nir 
<lesbaùinoires. ... 
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Dès que Jacques H eut ex[>iré , Louis nlla à Saint- 
Germain comjJiment^r le jeune roi Jacques lli. Les 
clieFs du parti jacobite, dans la Grande-Bretagne, 
furent secrètement prévenus et consultés par la 
reine mère, qui se contenta, au sujet de Xavénement 
de son fils, d'adresser un simple manifeste à la na- 
tion anglaise. Guillaume suivit bieulôl Jacques au 
tombeau , et sa mort ranima un moment les espé- 
rances de la cour solitaire de Saint-Germain. Anne, 
qui lui succéda , eut l'art de laisser croire à sa famille 
exilée qu'elle allait secrèlemeut préparer' les voies du 
retour à son frère. Anne était-elle de bonne foi, on 
voulait-elle gagner du temps, et empécber les jaco- 
bites d'agir en les abusant par de fausses promesses? 
I.esavis des historiens sont partagés là-dessus. Telle 
était, du reste, l'influence des jacobites en Ecosse, 
que ce furent eux qui firent échouer la première ten- , 
lative sérieuse de l'union des deux royaumes (170a), 
et adopter Vacte de sécurité, qui excluait la maison de 
Hanovre du trône d'Ecosse. L'hostilité des deux peu- 
ples se réveiNa alors , et si le jeune prince s'était pré- 
senté comme le champion de l'indépendance natio- 
nale, les chances étaient favorables pour tuï; mais le 
fils de Jacques, comptant sans doute sur les secrètes 
promesses de sa sœur, ne profita même pas des 
chances plus sûres encore que lui promettait l'exas- 
pération des esprits en Ecosse (1706), lorsque l'union 
fut consommée par une adroite distribution de l'or 
de l'Angleterre. En 1708, une expédition, commandée 
par le comte de Forbin , menaça les côtes d'Ecosse, 
l'e pi'ince aurait voulu être débarqué, mais on fut 
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obligé d« se retirer devant des forces supérieures, 
et de diFFérer toute espèce d'tDvasioD. 

Jacques III alla recevoir les premières leçons de la 
guerre sous le duc de Boui^ogne eu Flaodre, et à 
Malptaquet il se distingua sous Villars : on le nom- 
mait aloi-s le clievaller de Saint-Georges. 
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CHAPITRE IV. 



C'était en 1714 une convîclion générale en Angle- 
terre, que la vieillesse et les infirmités devançaient 
l'âge chez la reine, dont la santé avait été ruinée 
de bonne heure par de fréquentes fausses couches. 
Ses attaques de goutte prirent un caractère grave; il 
fallut plus d'iine fois démentir à la Bourse de Lon- 
dres le bruit de sa morli Les factions et les ambi- 
tions individuelles se mirent donc sur leurs gardes^ 
toutes agissant sourdement, toutes paraissant, d'un 
commun accord, différer leurs actes décisifs jusqu'à 
l'événement imminent et inévitable. 

En voyant ce qui se passait en Angleterre autour 
de la reine Anne, et dans le Hanovre autour de l'é- 
lecteur ( fils et héritier de la princesse Sophie, petite- 
fille de Jacques I" ) , désigné pour lui succéder par 
l'acte dit Ôl Établissement , il semble qu'avec un peu 
de cette audace qui quelquefois fait si heureusement 
violence à la fortune, te prince légitime avait enfin pour 
lui les chances les plus probables. Jacques, volontt»^ 
indécis, se laissa peut-être endormir ou tromper 
par cette probabilité même. La reine, sa sœur , ne 
s'expliquait pas; mais pourquoi refusait-elle à l'élec- 
teur l'autorisation de venir dans le royaume dont 
il était l'héritier désigné? D'ailleurs, M" Masbam, 
sa favorite, qui avait supplanté la fière duchesse de 
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Marlborough , se déclarait jacobile; quelques-uns des 
ministres, imitant Cécil, le minisli-e d'Elisabeth mou- 
rante, et avec eux le grand duc de Marlborough, 
entraient en correspondance avec le prétendant , et 
l'exhortaient à se tenir prêt. Potivait-il penser, dans sa 
probité un peu simple, que la plupart de ces hommes 
si dévoués écrivaient du même style à V électeur ?Ç.ota- 
ment douter des torys, quand parmi les principaux 
whigs plusieurs prenaient les devants pour lui de- 
mandera rentrer en grâce avant qu'il fût sur le trône? 
Les élections de i7i3 avaient envoyé au parlement 
une majorité plutôt favorable que contiaire à sa 
cause, et qui pouvait balancer l'influence de la 
chambre des lords, plus fidèle à l'esprit de 1688. Le 
duc d'Ormond, qui était alors gouverneur des Cinq- 
Ports, répondait des côles. Bolingbroke , chef secret 
de la contre-révolution, devenait chaque jour plus 
influent dans le cabinet : en un mot, une seconde 
restauralfon semblait tellement une affaire arrangée et 
convenue que quelques torys anglicans, plus scru- 
puleux que les auti-es, crurent prudent de négocier 
une garantie pour leurs opinions religieuses. Ils de- 
mandèrent que Jacques , avant de se présenter à ses 
sujets, abjurât le catholicisme. 

Au milieu de l'immoralité hypocrite, stigmate des 
hommes les plus émineuts de cette époque, seul, le 
prétendant, malgré les impatiences de l'exil, ne 
put se décider à sacrifier sa conscience. Il fît plus : 
les politiques de son parti lui proposèrent en vain de 
laisser dire au moins qu'il avait embrassé là religion 
anglicane... Il refusa même de se prêter à ce mensonge 
indirect. C'était s'exposer de gaieté de cœur au soup- 
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çoQ d'obstination bigote , car les »ectes religieuses ont 
de singulières définitions pour certaines vertus, et il 
faut avouer que le souvenir du prosélytisme de Jac- 
ques II devait rendre défiant envers Jacques III. Ses 
partisans passèrent outre cependant, et la conspira- 
tion continua de s'oi^niser avec tant d'assurance 
quelle donna l'éveil à ceux des whigs qui redoutaient 
plus sérieusementunroi papiste. Ils formèrent eux aussi 
une association défensive, et essayèrent de raviver les 
anciennes haines dans le parlement, parune adresse à 
la reine , qui se vit supplier de promettre une récom- 
pense à quiconque saisirait le prétendant mort ou vi- 
vant. Une pareille proposition était une provocation 
jelée aux jacobites, au moment où Bolingbroke s'oc- 
cupait de composer un nouveau cabinet entièrement 
dévoué à leurs intérêts. Mais, sur ces entrefaites, le 
i'' août, Anne mourut : l'antagoniste de Bolingbrofee, 
le duc de Slirewsbury, le gagna de vitesse en présen- 
lant au lit de mort de la reine un cabinet wliîg, qui, 
à peine sa Majesté avait^elle rendu le dernier soupir, 
fit proclamer par les hérauts d'armes l'avéneraent de 
Georges 1". Un courrier fut expédié avec une dépê- 
che pour l'électeur, et une flotte alla l'attendre en 
Hollande. Rien ne déconcerte l'intrigue comme une 
surprise, lorsque l'intrigue se prépare elle-même à 
surprendre ses adversaires. Bolingbroke recula, en 
joueur qui avoue qu'il perd la partie. Le a août, 
Iberville , l'agent français , écrivait au roi de France : 
« Mylord Bolingbroke est pénétré de douleur... il ra'a 
" assuré que ses mesures étaient si bien prises qu'en 
« six semaines de femps on aurait mis les choses en 
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« tel étal qu'il n'y aurait rien eu à craindre de ce qui 
« vient d'arriver, » > 

Cependant le chevalier de Saint-Geoi^es attendait 
toujours que ses partisans l'avertissent, lui aussi, de 
se mettre en chemin, lorsqu'il apprît que son com- 
pétiteur, surmontant les hésitations de la lenteur aile- 
mande , était arrivé à Londres. Georges 1", déjà sur le 
retour,était un homme de passions peu vives, n'ayant 
ni vertus brillantes ni vices brillants, ce qui est quel- 
quefois aussi un attrait chez les princes. Au physique, 
il était lourd, gauche, vulgaire même, avec un ac- 
cent germanique qu'il ne chercha" jamais à corriger. 
Mais les chefs whigs ne songeaient nullement à en faire 
un roi gracieux et populaire : plus il était étranger â 
l'Angleterre, à ses mœurs, à sa langue, à son gouv»^ 
nemeni , plus il serait forcé, pensaient-ils , de se laisser 
gouverner par eux. I^es héritiers de l'aristocratie de 
■ 688 n'eussent pas voulu d'un second roi Guillaume : 
il leur fallait un roi constitutionnel dans la pratique 
comme dans la théorie, un roi qui se contentât de 
régner et les laissât gouverner. A leurs yeux, te seul 
défaut de Georges était de ne pas même tenir assez à 
régner, c'est-à-dire à étaler les pompesde la royauté: 
pour occuper ses loisirs, il lui suffisait des intrigues 
de cette petite cour d'Allemagne qui l'avait suivi à 
Londres. Ses favoris étrangers ne pouvaient exercer 
aucune influence «ur l'administration, encore moins 
ses deux maîtresses, car il en eut deux, mais alle- 
mandes aussi, sans beauté, sans élégance, ne trafi- 
quant que des emplois secondaires du palais. Georges 
eut bien ses préventions et ses antipathies person- 
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nelles, mais s'il se montrait froid pour un chef whig, 
tel que Mariborough , ce n'était pas du moins pour 
faire bon visage à un chef jacobite ; les whigs seuls 
gouvernaient et administraient, seuls ils disposaient 
des hauts emplois, seuls ils dirigèrent les nouvelles 
élections, qui leur renvoyèrent une chambre whig. 
Ia réaction fut si complète que Bolingbroke et le duc 
d'Ormond, menacés d'un acte d'accusation, se réfu- 
gièrent en France, où Bolinghroke, embrassant ou- 
vertement le parti de Jacques 111, fut nommé son 
premier secrétaire d'Etat. Cet ambitieux ardent et ver- 
satile avait sa revanche à prendre sur les whigs. 
Avec la conscience de sa supériorité intellectuelle 
sur tous les politiques de son temps, sans scrupule 
d'ailleurs, car rien ne lui coûtai! pour réussir, il 
se comparait volontiers à Alcibiade, dont il eut peut- 
être, en effet, le génie actif et élégant, — à Alcibiade, 
dont du moins il imitait les mœurs; et il se promettait 
d'être plus redoutable à ses rivaux sur la terre d'exil 
que dans sa patrie même. Mais, quoiqu'il eût été ac- 
cueilli d'abord comme l'homme essentiel du parti ja- 
cobite, il était facile d'inspirer à la droiture d'un prince 
religieux comme Jacques 111 des défiances contre un 
ministre ^ussi peu scrupuleux que Bolingbroke. IjSs 
mêmes intrigues que Bolingbroke avait eu à com- 
battre auprès de la sœur l'attendaient auprès du frère. 
En quelques mois, il était déjà disgracié, et, se croyant 
libre de changer de parti, il s'adressait à l'ambassa- 
deur du roi de fait pour se venger du roi légitime. 
- U faut dire que l'Alcibiade anglais, en arrivant 
dans le petit monde qui s'agitait autour du préten- 
dant, l'avait sévèrement jugé, sans épargner le prince 
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lui-même. Il trouvait, non sans quelque raison, qu'en 
l'acceplant pour ministre, celui-ci aurait dû se laisser 
conduire par lui; mais, même à Saint-Germain, les 
Stuarts avaient peine encore à se prêter à cette fic- 
tion constitulionnelle que l'électeur de Hanovre con- 
sentait à subir dans leur palais de Saint-James. Ce 
n'est pas que Jacques ne voulût consulter personne : 
au contraire, il n'écoulait qu'un trop grand nombre 
de conseillers, et cette diversité id'avis n'était pas- 
faite pour con'iger l'indécision de caractère dont nous 
avons parlé. 

Si Louis XIV eût vécu, peut-être les jacobites 
d'Ecosse auraient-ils obtenu de la France le secours 
qu'ils réclamaient d'elle. Le vieux monarque avait reçu 
froidement lord Stair, ambassadeur de Georges I". 
Le duc d'Orléans, en prenant la régence, ne voulut 
point ajouter à ses embarras celui d'une guerre qu'il 
fallait avoir avec l'Angleterre, si l'insurrection jacobite 
ne réussissait pas. Occupé, d'ailleurs, de se défendre 
personnellement contre la duchesse du Maine et contre 
le roi d'Espagne , il se tint sur la réserve : sans décou- 
rager précisément les partisans des Stuarts, il reconnut 
Georges comme roi , et refusa d'autoriser un armement 
de quelques vaisseaux de l'État qui avaient été déjà 
promis au prétendant. 

La double insurrection qui éclata en 1715 dans le 
comté de Northumberland el en Ecosse resta donc li- 
vrée à ses propres forces, manqua d'ensemble, n'eut 
que des chefs incapables, et elle était déjà étouffée eo 
partie lorsque Jacques HT alla se mettre à la tête des 
insultés. 

Les jacobites du Northumberland, sous les ordres 
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de M. Korsier, membre du parlemeiil, el d'un jeune 
seigneui- catholique, le comle de Deiwenlwaler, s'é- 
taient avancés jusqu'au cœur du comle de Lniic^sli'e. 
Uue ti'oupe de jacohiles écossais, venus des frontiè- 
^ res d'Ecosse, se joignirent à eux, et cctie petite année 
se grossit encore, sans succès, d'une autre bande qui 
avait tenté un coup de main sur Ëdimboui^, défendu 
par le duc d'Àrgyle. Mais justement, c'était dans le 
comté de Laucastre que le roi Georges avait en ce 
moment quelques régiments réguliers commandés 
par des officiers wliigs et le général Carpenler. lin en- 
gagement eut lieu à Preston, où M. Forster capitula 
et se rendit prisonnier (i). 

En Ecosse, l'insurrection, à la fois plus nombreuse et 
dirigée par le comte de Mar, fit quelques progrès plus 
sérieux. Les montagnards étaient accourus sous cette 
bannière; mais il leur eût fallu pourchef un autre Mont- 
rose ou un autre Claverhouse. Le comte de Mar, suc- 
cessivement wbig et tory, était aujourd'hui jacobite 
par dépit, n'ayant pu faire accepter ses services à l'é- 
lecteur. Pauvre chef politique, plus incapable encore 
comme général, it ne sut ni organiser son armée avant 
l'action, ni tirer au moins parti de l'avantage du nom- 
bre et de l'intrépidité qu'elle montra dans la bataille. 
Il avait avec lui plus de dix mille hommes loi'squ'il 
fut attaqué à Sheriffmoor par le duc d'Argyle, chef des 
whigs d'Ecosse comme son père, et qui avait eu le 
temps de rassembler trois mille hommes de troupes 

(i) On conduisit y Londres H. Forstèr et \n autres prisonniers 
itcheral; chaque cheval>était bridé d'un licou que tenait un sol- 
dat monté CD croupe. M. Forswr parvînt à s'évader de Noi^ate 
trois jours avant son jugement. 
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réglées. La discipline remporta sur la fougue monla- 
gnarde. Mar fît battre la i-etraîte en voyant uae de ses 
ailes enfoncée , et au moment où l'autre , étant victo- 
rieuse, il pouvait facilement obtenir une victoire conn 
plète. Cbacune des deux armées se contenta d'en ré- 
clamer ta moitié. «Oh! une heure seulement de Claver- 
house! s s'écriait un des soldats montagnards, indigné 
d'obéir à des chefs si peu faits pour commander (i). 
Pendant quelques jours, le comte de Mar et te dac 
d'Aj'gyle restèrent dans leurs camps respectifs; mais, 
selon leur usage, les Highlandei's, qu'on ne conduisait 
pas en avant, s'en retournèrent dans leurs montagnes. 
Mar crut devoir entrer en négociations «vecArgy le, qui 
ne demanda pas mieux que de gagner du temps, soit 
par des motifs particuliers', soit parce qu'il savait que 
des renforts lui arrivaient. Tuut à coup on annonce 
que Jacques, en personne, est débarqué à Peterbead. 
Mar s'empresse d'aller le joindre avec le comte Ma- 
reschal, le général Hamilton, et environ trente gen- 

(i) ■ Us n'auraient eu qu'à jeter des pierres à l'ennemi pour le 
mettre en d^ordre, • dit sir Walter Scott, dans une atinoialioo aux 
Hémoirex manuscrits du Maître de Sinclair, un des chefs de l'insur- 
rection, mémoires confiés par M. Lockhart à lord Mahnn, qui cite 
encore celte autre observation désir Walter Scott : "Avec moins de 
troupes que n'en avait Mar, Montrose avait g^j^né huit victoires et 
parcouru toute l'Ecosse en vainqueur. Avec un plus petit nombre 
de montagnards, Dundee (Claverhouae) avait remporté la bataille 
de Killiecrankie. Avec une armée moindre de tnoitté que celle qui 
s'était réunie à Perth en I7i5, Cbarleii-Édouard , en i745, alla 
jusqu'i Derby, et battit deux fois des troupes régulières. Mais 
en i7i5,paruDe des fatalités qui poursuivaient leur maison de- 
puis Robert II , les Stuarts manquèrent d'un homme de talent au 
moment oà ils pouvaient disposer d'une force supérieure. ■ 
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(ilshominea. 1^ priace est reçu partout avec accla- 
mations; mais il demande avec surprise ce qu'est de- 
venue l'armée qu'on lui avait annoncée... Celte armée 
s'est fondue, tandis que celle d'Argyle, faisant la boule 
de neige, s'est augmentée de plusieurs régiments al- 
lemands. 

En attendant que les montagnards reviennent sous 
ses drapeaux, le prince, réduit à parader au lieu d'à 
gir activement, se rend k Scone, ancien palais des 
rois d'Ecosse, ordonne des prières publiques, rédige 
des proclamations, prépare un couronnement. Mal- 
heureusement, par sa tournure peu guerrière, son air 
de dignité affable, mais triste, il désencbante et dé- 
courage ceux qui, pour remplacer un chef tel que 
Mar, auraient voulu un prince soldat (i). Sans doute 
que celte impression réciproque ne tiit pas ignorée 
de son fils, qui profila, trente ans plus tard, de la 
leçon. 

Cependant Ai^yle restait de son côté inaclif à Stir- 
ling, et leswhigs de Londres, soupçonnant qu'il avait 
quelque arrière-pensée , lui envoyèrent le général 

(i) • Je ne dois pas cacher, dit un de ces jacobitcs qui a laissé 
des mémoires, que lorsque nous vîmes l'homme qu'ils appelaient 
notre roi, nous ne nous trouvâmes nullement animés par sa pré- 
KDce, et s'il fut désuppotuté en nous, nous le fûmes dix fois plus 
en lui. Ni vivacité, ni {,'aieté, ni bonne humeur! T4os hommes com- 
mençaient à le mépriser : quelques-uns demandaient s'il savait par- 
ler.Nevenait-il parmi nous, soldais, que pour nous voir manier 
Qo; armes et faire l'exercice? On dit que'la situatioD où il nous 
trouva lui fit perdre son courage : je suis sur que la figure qu'il fit 
ne nous rendit pas le nôtre : il eût mieux valu qu'il nous envoyât 
cinq cents hommes de bonnes troupes que de se montrer lui- 
même.» (Véritable relation rie ce qui se passa à Perth, p. 19.) 
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Cadagan, pour Je furcer à marclier coiUie les rebel- 
les. Son année se mit enfin en marche, et les jaco- 
biles, au lieu de Faltendre, résolurent de l'attirer dans 
les montagnes, dernière manirestation de leur décou- 
ragemenl, qui cherchait à colorer une retraite.Jacques 
en jugea ainsi sans doute, car, arrivé à Montrose, il se 
rembarqua pour la France, après avoir envoyé une 
somme au duc d'Argyle, en le priant de la distribuer 
au\ pauvres gens ruinés par la guerre. On reconnaît 
encore là du moins l'honnête prince (i). Il est juste 
de mentionner que le chevalier de Saint-Georges fut, 
dit-on, malade pendant tout le temps de son séjour ea 
Ecosse, où il était ai-rivé avec la fièvre. 

Jacques débarqua à Gravetines après une traversée 
de sept jours, et se rendit à Saint-Germain. 

L'avortement de son expédition ne pouvait le ren- 
dre très-intéressant à une cour qui s'éloignait de plus 
en plus des traditions chevaleresques de la vieille 
France, et dont le cardinal Dubois était le premier 
ministre. L'Angleterre invoqua les stipulations de la 
paix d'Utrecht. L'alliance de la maison de Hanovre et 
de la maison d'Oiléans se conclut aux dépens des 
Stuarls, et le prétendant fut invité à se retirer à Avi- 
gnon; mais là encore, les whigs te trouvèrent trop 
près dé l'Espagne, où Alberonî manifestait l'intention 
de reconnaître et défendre sa légitimité, d'accord avec 
la Suède et la Russie. 

La mort du roi de Suède Bt avorter cette alliance. 



(i) 1 J'éla» veau armé, dit-il au dtic, pour vous délivrer tous; 
que j'aie au moiiis la satisfaction de n'avoir cauié la ruine de per- 
sonne. ■ 
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Cependant, Jacques avait été mandé à Madrid, on le 
pelit-fils de Louis XIV reçut en roi le fils de l'hôte 
royal de son aïeul à Saint-Germain. Une flotte ayant à 
bord plus de six mille hommes mit à la voile de Cadix 
pour les côtes de la Grande-Bretagne; deux frégates, 
prenant les devants, débarquèrent dans l'ile de Lewis 
trois cents soldats espagnols. Le marquis de Tulli- 
bardine, le cqmte Mareschal et le comte de Seaforth 
soulevèrent quelques montagnards, qui s'attendaient 
à apprendre bientôt que le duc d'Ormond était dé- 
barqué avec le reste de la flotte (i). Malheureuse- 
ment, la tempête l'avait dispersée : les jacobiles insur- 
gés furent contenus par une armée coftiposée de 
Hollandais , de troupes impériales et de régiments an- 
glais. [*s Espagnols mirent bas les armes à Glenshiel, 
et les trois nobles Écossais se sauvèient à grand'- 
peine. 

Le a5 août 1719, le clievalier de Sainl-Georçes, 
ayant quitté l'Espagne, débarquait à Livourne, d'où il 
se rendit à Rome. C'est à Rome qu'avait été négocié 
depuis l'année précédente le mariage de Jacques III 
avec une pelite-fille du grand Sobîeski, la princesse 
Marie-Casimire-Cléraentine Sobîeska, autre débris 
d'une dynastie sans couronne, dont l'aïeul avait été 
le libérateur de son pays et roi chevalier comme le 
Bruce de l'antique Ecosse. 

Le roi Geoi^s , informé de ce projet de mariage , 

(1) ny\ord Marisc/tal éta\l\e reprCseaianl de la famille de Reith 
«1 maréchal héréditaire dTÉcosse. C'est ainsi que le litTe de ste%vajt 
(iniendant) était devenu le nom de Taniille de Walter, te petit-lil» 
de Banii 11 1>. 
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qui devait uDÎr au fits de Jacques II une des plus 

riches princesses de l'Europe (i), Bt agir ses miaisti-es 
à la cour de l'empereur Charles VI pour y metlre 
obstacle^ Le père de la princesse. , Jacques Sobieski , 
naguère compétiteur malheureux du trône de Polo- 
gne, se trouvait sous la dépendance de l'empereur, 
qui avait alors besoin des Anglais pour soutenir ses 
prétentions sur la Sicile : il refusa de sanctionner l'u- 
nion de Clémenline et du prétendant. Il Fallut que la 
future du chevalier de Saint-Georges s'échappât se- 
crètement, sous la conduite de sa mère, pour aller 
joindre le prince à Bologne. Surveillée par les espions 
anglais, elle fut arrêtée à luspruck, et enfermée dans 
un couvent de celte capitale du Tyrol. 

Sa délivrance est encore un autre chapitre de roman 
dans l'histoire toujours si romanesque des derniers 
Stuarts. Un proscrit de 1715, John Walkenshaw, 
baron de Barronsfield, qui, prisonnier après la ba- 
taille de Sheriffmoor, s'était échappé du château 
de Stirling, avait d'abord vainement sollicité l'em- 
pereur Charles VI en faveur de la noble captive. Il 
entreprit de la délivrer malgré Tempereur, eu se con- 
certant avec un autre exilé jacobite, Charles Wogan, 
dont le nom rappelle un héros cher aux cavaliers 
de la resta umlion. Ils se procurèrent un passeport 
autrichien pour le comte de Cernes et. sa famille, 
c'est-à-dire sa femme, son frère, sa sœur et ses-gens, 
qui étaient censés retourner de Notre-Dame de Lorette 
aux Pays-Bas. Le prétendu comte de Cernes était 
John Walkenshaw, dont VVogan était le prétendu 

{■) Elle passait du inoins alors pour l'être. 
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frère ( i ) ; lady Walkenshaw devait jouer le rôle de la 
comtesse, et une servante espiègle celui de la sœur, 
jusqu'à ce que la princetise vint la remplacer. Dans le 
complot étaient encore un major iMisset,sa femme et un 
capitaine Toole, déguisé en domestique. La servante, 
qui n'était qu'à demi du secret, croyait ne servir de 
complice qu'à l'enlèvement d'une maîtresse du capi- 
taine ou du major; mais quand le comte de Cernes 
et tout son monde Turent arrivés à Inspruck, le 
ig avril 1719, quelques mois échappés par mégarde 
l'effrayèrent, et elle déclaiti que, puisqu'il s'agissait de 
rois et de reines dans cette intrigue, elle était trop 
pauvre fille pour vouloir se faire des querelles avec de 
hautes puissances, d'autant plus que te rôle le plus 
périlleux était le sien, devant être laissée prisonnière 
à la place de la princesse. Quelques pièces d'or, une 
robe de brocard et de séduisantes promesses la dé- 
cidèrent enfin , et elle se prêta au stratagème de. s'in- 
troduire dans le couvent pour y changer dliabîls 
avec l'auguste prisonnière. Ce fut par une nuit d'orage 
que la petite-Bile de Jean Sobieski s'évada en princesse 
de chevalerie errante (a). Ses libérateurs et elle ne 
s'arrêtèrent dans leur fuite que' sur le territoire de 
Venise. Ils arrivèrent à Bologne le 3 mai, après un 
voyage pénible. Le mariage eut lieu sans plus de 
retard, par procuration. 

(i) Dans une autre version de l'aventure, c'est le major Misset 
qui joue le râle du comte. 

(a) La cour impériale, irritée contre Jacques Sobieski, exigeu de 
lui qu'il livrât sa (îllc oti qu'il quittât les Éints autrichiens. Il se 
rendit au couvent de Czenstochow en Pologne, où il resta jusqu'il 
son raccommodement avec Charles VI. 
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Le ■" septembre, Jacques Stuart et la princesse 
Sobieska consominèrent leur mariage, et furent unis 
par le souverain pontife. Le 3i dt^cerabre de l'année 
suivante(i73o),nïiquitCharles-£douard'T^uis-Pliilippe 
Casimir; le ao mars 17^5, Henri-Benoit-Ëdouai'd- 
Alfred'Louis-Tliomas Sluart fut le second fruit de cet 
illustre mariage. Clément XI, et Innocent XIII, son 
successeur , se montrèrent également généreux en- 
vers le chevalier de Saint-Georges. Malheureusement, 
d'ainigeantes dissensions domestiques, qui, entrete- 
nues par des confidents coupables, eurent un scan- 
daleux éclat , troublèrent le repos auquel ce prince 
s'habituait à la cour de Borne. Alberoni , qu'une 
disgrâce et même la proscription avait à son tour 
forcé de se réfugier à Rome, eut peine à réconcilier 
les deux époux, lui dont naguère la main puissante 
faisait ou défaisait à son gré les alliances des rois de 
l'Europe. Alberoni avait des droits à la confiance du 
prince, car c'était lui qui, en 1718, avait coalisé la 
Russie, la Suède et l'Espagne en faveur des Stuails([). 



(i) Alberoni, grand ministre dont l'histoire n'a pas encore parlé 
comme elle le devrait, car l'histoire, trop souvent, est faite au 
profit des vainqueurs, l'histoire diplomatique surtout; et il parait 
que l'antagonisle du cardinal Dubois a, non-seulement été vaincu 
par la perfidie pendant la lutte, mais encore que ceux qui eurent 
la fortune pour eux ne crai(;nirent pas de le calomnier après » 
<]éfaite. Les preuves de celte assertion existent encore aux archi- 
ves des affaires éirangères; elles ont été communiquées à M. Pao- 
nlzi, bibliothécaire du SritisA JUusivam, quis'occuped'une histmn! 
du cardinal Alberoni. 



.n,g,t,7l.1M,GOOt^lC 



DE CHARLKS'KnOIlARD. 



CHAPITRE V. 



Malgi-é le caractère natiirellemenl calme et apa* 
thique du chevalier de Saint-Georges, il était impos» 
sible que de temps en temps les vicissitudes de la 
politique européenne et les nouvelles qu'il recevait 
d'Angleterre ou d'Ecosse ne vinssent pas agiter par 
accès tout ce qu'il y avait encore de sang royal dans 
ce cœur chrétiennement résigné. Devenu père, pou- 
vail-il, sans élre coupable devant Dieu-méme, pousser 
l'abnégation jusqu'à renoncer au\ droits de son (ils 
en même temps qu'aux siens? Celte soumission à la 
Providence, qui lui défendait les regrets, ne pouvait 
lui défendre l'espérance. On le voit donc, en diverses 
occasions, sortir tout à coup de son silence et de son 
repos, mais toujours trop timidement pour porter un 
intérêt bien vif à ces courtes péripéties de sa dé- 
chéance. Résumons en quelques pages les accidents 
qui nous conduisent par degrés à la dramatique 
époque de i'74S. 

Peu de temps après la naissance de Charles-Edouard, 
la découverte d'un complot jacobile à Londres en- 
voya à Jacques un de ces hommes dont les sages 
conseils auraient dû seuls exercer sur lui l'influence 
qu'il accorda trop souvent à la médiocrité intrigante. 
C'était Aitevbury, évêque de Rochesler, du petit nom- 



n,g,t,7l.1M,GOOglC 



356 ' HIETOIU 

bre des prélats anglicans qui pensaienl que la révolu- 
lion de 1688 avail dépassé les limites légales et con- 
slttutionnelles. Il faisait partie d'une espèce de junte ou 
comité des Cinq qui surveillait les événements, prête 
à avertir le roi légitime de loutes les occasions favora* 
blés à une restauration. Ce prélat se trouva compromis 
dans un complot qui' avait pour but de s'emparer de 
la Tour de Londres et de proclamer Jacques III ea ' 
l'absence de l'électeur, projetant alors un voyage dans 
ses États de Hanovre. Un pareil complot était trop té- 
méraire, au milieu d'une population comme celle de 
Londres, pour que la junte l'eût complètement ap- 
prouvé, alors que ses membres répétaient sans cesse 
au prétendant qu'ils ne pourraient rien tenter sans 
un secours d'hommes et d'armes fourni par l'Espagne 
ou la France; mais lesaventureux d» parti se flattaient 
d'un succès plus facile : « Il s'est fait, écrivait lord 
Lansdown, de grandes réjouissances à Londres pour 
l'élection du nouveau lord maire, q ui s'appelle M. Stuart. 
Le peuple a parcouru les rues en criant : Un Stuartl 
un Stuart ! C Eglise anglicane et un Stuart! Chaque jour 
amène quelque nouvelle manifestation de ces senti- 
ments. » Le ministre dirigeant de cette époque était 
Robert Walpole, qui venait de succéder au comte de 
Stanhope. Il savait que toute cette agitation populaire 
pi'ovenait en grande partie de l'humeur qu'avait 
causée dans la cité la fameuse mystification financière 
de la compagnie des mers du sud, le pendant de b 
banque du Mississipi et du système de Law. 

Quant aux conspirateurs, il était instruit de leurs 
secrets, parce que le régent avait révélé à l'ambassa- 
deur de Geoi^es I" ce qu'on lui en avail confié pour 
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le délacberderalliance anglaise: plusieurs lettres dé- 
tournées de Tenr destination lui apprirent le reste, et 
il fit arrêter deux prêtres jésuites qui se disposaient 
à proclamer Jacques III. Dans les lettres saisies, il 
élaît souvent question d'un M. Jones et d'Arlequin : 
on sut que cet Arlequin était un joli petit chien mou- . 
cfaeté, envoyé de France à l'évéque de Rochester, et 
l'on (Init par découvriraussïlevrai nom de ce M.Jones 
son maître, qui n'était autre qu'Atterbury. Celte in- 
dication suffît pour faire arrêter le prélat. Il fui 
donc conduit à la Tour, au grand scandale de tout le 
clei^é de rÉgliseanglicane,qui prétendit qu'on devait 
traiter .plus respectueusement nn haut dignitaire de 
l'Église. Walpole ne s'effraya d'aucune clameur, et le 
Gt condamner au bannissement par la Chambre des 
Lords, malgré une belle et touchante défense, l^e na- 
vire qui transportait Atterhury en France se croisa 
avecceluiqui ramenait Bolingbroke, ce politique étant 
parvenu à faire sa paix avec la maison de Hanovre. 
Une fois sur la terre d'esil, l'évéque justifia sa con- 
damnation en communiquant franchement avec 
Jacques lil, qui, malheureusement, nous l'avons dit, 
dédaigna trop souvent de le consulter. 

Ce n'était pas cependant un auxiliaire sans impor- 
tance pour un prétendant catholique, qu'un membre 
de cet épiscopat anglican, qui avait donné, avant 
l'aristocratie elle-même, le signal de la révolution de 
1688. Personnellement, Alterbury était d'ailleurs po- 
pulaire par son caractère autant que par son talent. 

Quelquefois, quoique Jacques n'eût que trop appris 
à se défier de la bonne volonté des cabinets étrangers, 
il se laissait encore séduire par quelque ouverture inat- 
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tendue. Quatre ans après le complot qui avait causé 
le bannissement d'Atterbury, le prince écrivait à l'un 
de ses adhérents d'Ecosse : « J'ai eu pendant quelque 
temps raison d'espërer que l'empereur épouserait bien- 
tôt la cause de ma restauration d'une manière toute 
particulière. Vous conviendrez qu'il n'est pas aisé de 
convaincre un monarque étranger de la facilité qu'il 
trouverait dans une pareille entreprise. J'ai donc pro- 
posé à l'empereur d'envoyer secrètement un agent en 
Angleterre, pour s'y renseigner sur les bonnes disposi- 
tions de mes sujets, et j'ai des motifs de croire qu'il «i 
fera bientôt partir un.» En vue de ce prochain secours 
promis par l'empereur, Jacques envoya lui-même en 
'Ecosse un de ses plus (idèlesadhérents,AllanCamén>n, 
qui visita tous les clans des montagnes, et annonça ce 
qui se tramait en faveur du roi légitime. Âllan revint 
avec l'assuranceque les Écossais restaient dévoués, mais 
qu'ils exigeaient pour se soulever qu'un corps auxi- 
liaire débarquât avec le prince. Celte condition sans 
cesse réclamée s'exjdique, quand elle n'était pas uo 
prétexte, par la composition de la force armée, en 
Angleterre, où Georges avait lui-même à sa solide des 
régiments hanovriens, hessois et hollandais. 

Lorsque Georges I" mourut, Jacques espéra de 
nouveau que la chance de cette crise serait saisie par 
ses partisans, pour faire au moins une démoostratioD 
en sa faveur. Il était à Bologne: il se rendit en toute 
hâte à Nancy, en Lorraine , et expédia un courrier à 
l'évêque Atteiitury à Pai^is, un autre à lord Orrery à 
Londres: mais de Paris et de. Londres lui arrivèrent 
des réponses paiement décourageantes. «Remarquez, 
sire, écrivait Allerbury, quel esprit de prudence et de 
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crainte possède vos amis en Angleterre, combien 
ils ont peur qu'aucune alarme soit donnée au gou- 
vernemenl.... Il ne faut rien attendre d'eux sans un 
secours étranger, et un secours très-considérable. » 

De Londres , lord StafTord avouait au prince qu'après 
un moment de surprise et de confusion, chacun ne 
semblait ptus occupé que de )a prochaine cérémonie 
d'un couronnement. «Le. torrent est trop foit'pour 
que vos amis y résistent ; il faut qu'ils rentrent dans 
la foule, et attendent pour se montrer que le mé- 
contentement renaisse : ce qui ne tardera pas..... Je 
suis convaincu que les mesures violentes et corrup- 
trices du père seront reprises par le fils , qui est co- 
lère, orgueilleux etquinteuv. Quoiqu'il parle de régner 
pr lui-même, il sera gouverné comme l'était son 
père.... Je trouve que vos amis se découragent déjà, 
se plaignant qu'ils se sont ruinés, et ne peuvent 
résister à ce dernier effort des whigs. « 

Lord Orrery écrivit dans le même sens, ajoutant 
qu'il ne fallait plus compter sur la noblesse ni sur la 
bouiigeoisie, qui ne songeait qu'à se vendre le plus 
cher possible à la cour. En effet, les nouvelles élec- 
tions donnèrent à sir Robert Walpole une majorité 
plus nombreuse que la précédente, majorité qui, vota 
d'abord, malgré l'opposition, une somme de aSo,ooo 
livres sterlings de fonds secrets, puis un supplément 
de II 5,000 livres à la liste civile, sous prétexte d'un 
déficit, qui n'existait pas. 

Bientôt le duc de Lorraine, qui dépendait' de la 
France, invita le chevalier de Saint-Georges à quitter 
soD territoire. Le prince se rendit à Avignon , mais 
on ne lui permit pas de s'y arrêter : il lui fallut re- 
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passer les Alpes. L'honnête cardinal de Fleury ne lui 
était pas plus propice, en France, que le cardinal 
Dubois. 

Citons encore une dernière tentative de déception , 
qui vint un jour faire luire un espoir bien inattendu 
aux yeux du fils de Jacques II. Dans l'été de 17^9, 
le prince reçut la visite de Thomas Carte, historiea 
anglais qui n'est pas sans mérite, et jacohile qui avait 
figuré dans plus d'un complot. Il arrivait de Londres, 
et apportait un message de sir Robert Walpole luî- 
méme. Le ministre de Georges déclarait son attache- 
ment secret à la cause des Stuarts, et il promettait de 
s'y dévouer, aussitôt qu'il serait assuré des intentions 
de Jacques relativement à l'Église anglicane et aux 
princes de la inaison de Hanovre. Était-ce que Wal- 
pole, poussé à bout par l'opposition, et ne se sentant 
pas appuyé franchement par la cour, méditait réel- 
lement une trahison contre le roi de fait? ou ne jouait- - 
il qu'un rôle convenu avec celui-ci, pour obtenir du 
roi légitime quelque recommandation électorale au- 
près de ses partisans? Sous Jacques H et sous Guillaume, 
Sunderland , Halifax, Godolphin, Marlborough (1), 
avaient autrefois donné l'exemple d'une semblable poli- 
tique, et Walpole soupçonnait, non sans raison plausi- 
ble, ses ennemis de l'opposition de faire comme lui (a). 

(1) On a souvent cité comme aiithenljque l'anecdote du roi 
Guillaume enToyant'au duc de Shrewsbitry, grand seigneur whig 
en correspondance avec Jacques, un colonel de sa garde, avec les 
sceaux d'une main et un warrant de haute trahison de l'autre, pour 
lui donner à choisir entre un ministère et la Tour de Londres. 

(a) Il était persuadé, entre autres, de l'intelligence du duc d'A- 
thole avec le prétendant. 
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Quoi qu'il en soit, la réponse du chevalier de Saint- 
Georges, retrouvée dans les papiers de Walpole, prouve 
que le prince, quelquefois, trompé par ses illusions et 
celles de ses adhérents, ne se montra pas aussi cré- 
dule que l'espérait' sans doute le ministre de Georges. 
Après avoir exprimé sa juste défiance sur la sincérité 
d'une ouverture si extraordinaire, il ajoutait qu'il 
n'avait aucune ohjeclion à réitérer ses promesses de 
toléranfe et de protection relativement à l'Église d'An- 
gleterre : «Quant aux princes de la maison de Ha- 
novre, je remercie Dieu de n'avoir aucun ressenti- 
ment contre eux ni contre personne en ce monde. Je 
ne serai jamais un obstacle à ce qu'ils vivent heu- 
- reux dans leur propre pays, lorsque je serai rentré 
en possession de mes domaines, et s'ils tombaient en 
mon pouvoir, je ne toucherais pas un cheveu de 
leurs têtes.» 

Cette correspondance probablement en resta là. 
On voit après tout que si, par son caractère, le che- 
valier de Saint-Georges n'était pas homme à faire 
naître les circonstances , la fortune ne hii offrit pas 
non plus ni de tiès-fréquentes ni de très-favorables 
occasions pour faire utilement le prince aventureux. 
A la longue, ses partisans les plus exaltés finirent par 
concentrer leurs espérances sur l'avenir de son fils. 
Cest désormais de lui seul que nous allons nous oc- 
cuper. 
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Le 3i décembre 1730 (i), l'artillerie du château 
Salnt-ADge fît retentir dans Rome ses foudres pacifi- 
ques, pour annoncer à la ville et au monde, urbi et 
orbi, que le ciel exauçait enfin les prières des fidèles 
qui, depuis six jours, par ordre du souverain pon- 
tife, demandaient la délivrance de la reine catholique 
de la Grande-Bretagne. Clément XI lui-même, à cette 
intention, avait prié ofTicieltement la veille, jour 
delà fête de saint Thomas deCantorbéry, dans l'église 
dédiée à ce saint patron des Anglais (ï). Le fils ac- 
cordé à Jacques et à Clémentine naquil devant plus 
de deux cents témoins de tous rangs, convoqués au 
palais, résidence des Stuarts. Dans le nombre, on re- 
marquait sept cardinaux , le gouverneur de Rome, des 
prélats , des protonotaires apostoliques, des ducs et 
duchesses d'Italie, des grands seigneurs de Pologne, 
des nobfes anglais, écossais et irlandais, etc. , car Jac- 

(1) ao décembre, nouT. style. — Médaille n* XXV : Prondenlia 
obsietrix. 

(a) L'église de San Tomato di Cantorberi, del collegio iagUse, 
roD'déc stir une ancienne abbnye.etbàlie en 1376, par le cardinal 

Ai- Nwfolk. 
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ques, dès le lo juillet précédent, avait invilé, par 
une circulaire, les dignitaires de ses royaumes à être 
présents à la délivrance de la reine, et quelques-uns 
avaient tout bravé pour se rendre à ce devoir. Autour 
du berceau qui allait recevoir le prince, enfant de 
l'exil , de riches présents attestaient aussi que les 
droits des races royales restaient imprescriptibles dans 
Rome calbolique. Des langes, estimés 6000 scudi, 
avaient été consacrés par la bénédiction [lapale. La 
sage-femme se trouvait placée sous un dais splendide: 
c'était une Italienne, nommée Gitta, qui avait non- 
seulement été gratifiée d'une somme de cent doublons 
donnée par Jacques , et des dons particuliers des 
membres du sacré collée, mais encore booorée 
du titre de comtesse (ij. La comtesse Gitta, en mon- 
trant le nouveau-né aux témoins, s'écna, faisant allu- 
sion aux suppositions qui avaient attaqué la légitimité 
du père ; « Ce n'est pas une supposition, au moins : 
voici un vrai prince! o 

Le lendemain, des courriers partir«;nt pour les di- 
verses cours d'Europe, afin d'y notifier la naissance de 
Charles-Édouard-Louis-Philippe-Casimir. Ce furent les 
noms de celui que la postérité devait Connaître sous les 
deux premiers seulement (a). Un Te Deum solennel 

(i) Jacqnes et Clémentine reçurent eux-mêmes personnelleineDt, 
i cette occasioD , des témoignages éclatants de la munificence pon- 
tificale, entre autres le don du palais des Saints-Apàtres, 10 mille 
tcttdi du pape et 1 00 mille du sacré collège ; sommes auxquelles 
furent ajoutés d'autres présents encore le jour de la présentation 
du jeune prioce au Vatican. 

(a) Charles- Edouard est un nom consacré jusque sur le monu- 
ment du prince (luns Saint-Pierre de Rome : nous persisterons à le- 
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fut chanté dans la chapelle Sixtine en pi'^encede 
Clément XI; et l'espoir superstitieux des A.nglais fidè- 
les se traduisit aussi au firmament, par l'apparition 
d'un astre nouveau, que les astronomes aperçurent, 
dit-on, pour la première fois le 3i décembre. 

On a dit quelquefois que l'éducation de Charles- 
Edouard avait été négligée : par éducation, il faut 
entendre, sans doute, rinstroclion ; ni les soins ni 
les leçons ne manquèrent cependant à son enfance 
et à sa jeunesse : ses gouverneurs et ses précepteurs lui 
inspirèrent de bonne heure le goût des arts; il de- 
vint même assez fort en musique; mais II est v^ai de 
dire aussi qu'il écitvait très-inégalement t'orthogi'aplie, 
commebeauconp de personnages illustres de son siècle, 
el comme on l'a reproché de nos jours sérieusemeDl 
à Napoléon. Dans ses premières années , sa mère ne le 
perdit guère de vue, et ce fut d'elle qu'il tint l'hé- 
roïque fermeté de son caractère; miss Walpole, an- 
glaise catholique, secondait les soins maternels. 

Clémentine mourut lorsque Charles-Edouard avait 
déjà quinze ans, le 1 8 janvier 1 755 ( r ). Elle était deve- 
nue mère d'un second fils, Henri-Benoît-Edouard- 
Alfred-Louis-Thomas, né le 20 mars 171*5, et appelé 
duc d'York; mais, même avant cette date, la bonne 
intelligence des deux époux avait été maintes fois trou- 
blée; et l'on prétend que le choix des gouverneurs 
donnés aux jeunes princes, sans qu'elle fût consultée, 

nommer ainsi , quoiqu'il signât quelquefois lui-roème simpletneul 
Charles, P. of W. (prince de Galles). 

(1) La princesse Clémentine Sobieska Stuart a son mausolée 
dans SHitit-Piene de Rome, à côté de celui de la reine Christiue 
de Suède et de l'impératrice Math ilde. 
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fui ati noiubie des causes qui rendirent la princesse 
malheureuse. Jacques s'abandonnait volontiers à des 
favoris, et l'on ajoute que, malgré sa piété, il eut aussi 
des favorites comme son père, entre autres, ta com- 
tesse d'Inverness, qu'il avait nommée goiivernanle de 
ses deux jeunes (Ils. J^conitesseet son maii étaient pro- 
testants; autre sujet de griefs, ou plutôt prétexte dont 
Clémentine couvrit son anlipatliie pour l'un et pour 
l'autre. Quoi qu'il en fût, Clémentine l'emporta. Au 
comte et à la comtesse d'Inverness furent successive- 
ment substitués , comme gouverneurs et précepteurs, 
le chevalier de Ramsay, l'élève et l'ami de Féne- 
lon ; Murray, comte de Dumbar, et Thomas She- 
ridan. 

Le chevalier de Bamsay n'ignorait pas qu'il faut de 
bonne heure coriîger les mauvaises impressions de 
l'enfant, quand on n'a pu les prévenir. En sortant des 
mains des femmes, Charles-Edouard avait fa peur du 
tonnerre; la lueur d'un éclair lui anachait des cris d'a- 
laime, et au moindre orage il fallait qu'on fermât les 
croisées. Ramsay l'habitua peu à peu à regarder l'éclair 
fixenaeDt,et le familiarisa si bien avec les sensations 
que cause le spectacle d'un orage, que son jeune élève 
finit par trouver du plaisir à eu admirer les terreurs. 
Le cardinal Atberoni en complimenta un jour le gou- 
verneur. « Un prince, dit le cardinal, avec son impt^ 
tuosité méridionale, ne doit rien craindre, ni hom- 
mes, n i diable, ni Dieu ; » — et, voyant que ce dernier 
mot lui était échappé devant des témoins qui se scan- 
dalisaient d'une pareille maxime sortie de la bouche 
d'un prince de t'r^lîse, il reprit en soui'iant : « car, 
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Dieu , monseigneur, nous devons plutôt l'aimer que 
le craindre. 

Ije jeune hérilier de la fortune des Stuarts parla 
bientôt avec la même facilité l'anglais, l'italien elle 
français : — l'ëtude des langues vivantes n'est p^ ud 
tiavail pour les enfants. L'amour des arts et le goût 
de la musique sont aussi des inspirations à peu [h«s 
spontanées sur le sol de la classique Italie. Le jeuoe 
prince ne résista pas au charme; mais ses sentiments 
de prince l'emportaient sur ses instincts d'artiste. 
C'est pourquoi la pensée de sa destinée lui donnait 
un air rêveur et quelquefois sévère, qui contrastait 
avec les grâces plus légères de son jeune frère. Sous 
l'éclat du soleil d'Italie, Charles- Edouard semblait 
se plonger, par l'imaginatiou , dans les brouillards 
de la Grande-Bretagne. De tous les monuments qui 
frappaient ses j^eux , ceux qui rappelaient une gloire 
guerrière, fixaient surtout sa réflexion secrète, et les 
voyageurs anglais l'intéressaient plus par leurs récits 
que les antiquaires par leurs commentaires sur les in- 
scriplions de ta grandeur romaine. 

Il était dans sa quatorzième année lorsqu'il put 
avoir une idée de la guerre, et en recevoir directement 
les premières leçons à l*école d'un capitaine qui, issu 
du sang royal des Stuarts, avait conquis, sous les dra- 
peaux des Bourbons de France et d'Espagne, une des 
hautes renommées militaires de ce siècle. L'EspagoCj 
en hostilité avec l'empereur Charles VI, avait mb le 
siège devant Gaële. Le maréchal de Berwick, duc de 
Liria, passa par Rome pour aller prendre le com- 
mandement de l'armée assiégeante. Il demanda à Jac- 
ques de lui confier son (ils, et obtint de l'emmener 
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avec lui. Charles-Edouard prit congé de sa Sainleté, 
qui lui remit 3ooo scudî pour subvenir aux Irais de 
son équipement. Â l'armée, il trouva pour émule le 
jeune don Carlos d'Espagne (i);il suivit de près toutes 
les opéralions du siège, et il était dans la iraocliée 
lorsque la ville se rendit. Le maréchal de Berwick 
écrivit à son frère , le duc de Fitzjames , en se félici- 
tant de la fin d'un sî^e où il disait que, malgré sa 
cwurte durée, il avait plus souffert qu'à aucun autre 
de ceux où il s'était trouvé. 

C'était le jeune Charles-Edouard qui avait causé ses 
inquiétudes. «Immédiatement après son arrivée , ajou- 
tait le maréchal, il m'accompagna à la tranchée, où il 
paraissait n'avoir guères souci des balles qui sifBaient 
autour de nous. Le lendemain, j'étais dans une maison 
un peu à l'écart, et que les assiégésjme forcèrent de 
quitter, en y faisant tomber cinq à six boulets. Le 
prince de Galles vint m'yjoindre, et aucune représenta- 
tion sur le danger qu'il courait ne put l'empéCher d'y 
entrer. Il y demeura quelque temps avec un admirable 
sang-froid , quoique les raui-s fussent criblés de balles. 
Son Altesse Royale, en un mot, nous a prouvé que, 
chez les hommes nés pour être des héros , la valeur 
n'attend pas les années. Me voici délivré de ces causes 
d'inquiétude, et je jouis de la satisfaction de voir 
le prince adoré par les officiers et les soldats. Il a 
des manières charmantes, et s'il en était autrement, 
je vous le dirais en coitTidence. Demain nous partons 
pour Naples, où je ne doute pas qu'il ne captive les 

(]) Don Carlos détacha un diamant de son chapeau et le fisa de 
sa main au cbap<ïau de Charles -Edouard , en l'appelant Allesse 
Royale et prince de Gnlles. (Voy. Memoirs of Prince Charles Stuart.) 
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Napolitains aussi bien que dos troupes. Il n'a pas be- 
soin qu'on lui souffle ce qu'il doit dire. Plût à Dieu 
que les plus cruels ^ennemis de la maison de Stuart 
eussent élé lémoins de sa conduite pendant ce siège! 
il eo aurait, je crois, ramené plusieurs. Je remarque 
surtout en lui une pliysiononiie heureuse qui pro- 
met beaucoup ( i ). » 

Quelle que pût éti-e la parlialité du maréchal pour 
son royal cousin, celte lettre réfuie suffisarameDt, 11 
nous semble, ceux qui cberchaient déjàà représenler 
le jeune Cbarles-Édouard comme un prince mal élevé. 

Pour se rendre de Gaèle à Naples, Charles-Edouard 
s'était embarqué ; pendant la traversée, son chapeau 
tomba à la mer, et les matelots s'empressaient pour 
courir après avec la cbaloupe: «Non, non, s'éciia-t-il, 
en les arrélant, ce n'est pas la peine, le flot le portera 
sans doute en Angleterre, où j'irai lot ou tard le cher- 
cher moi-même (a). « 

Après quelques jours passés dans le royaume de Na- 
ples, où il eut à la cour tous les succès qu'avait espérés 
pour lui le maréchal de Berwick, Charles -Edouard 
retourna à Rome, et le pape le reçut comme un vain- 
queur. Son père, qui était à Albano, l'embrassa avec un 
juste orgueil, et, l'année d'ensuite, i| lui permit d'aller 
encore assister à une campagne des alliés en Lo[nl>ar- 
die. Deux années plus lard, le 29 avril 1737, Charles- 

(i| Je cite celle leUie d'après uoe traduclLoD anglaise qu'on 
trouve il la fois daus les Mémoires du prÎDce Charles Stuari 6e 
M. KIose et lîs Mémoires des Préteadaiits de M. H. Jesse. 

(a) L'anecdote est rapportée dnna le sens d<^ reite réponse par 
le président Des Brosses. Queltiiies nuteurs anglais, en la traduisant, 
font dire au prince : Laissez mon chapeau , j'iroi en chercher un 
autre eu Auj^leterre. 
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Edouard, sousletilre decomled'Albany, fit irne excur- 
sion de trois mois dans les principales villes de l'Ilalie 
septentrionale : il vit Parme, Gènes, Milan, Venise, 
el revint à Rome parpadoue, Bologne et Florence, Il 
avait dix-sept ans, et l'oisiveté pesait déjà à son ima- 
gination ambitieuse. Quelques hommages qui lui fu- 
rent décernés lui prouvèrent du moins qu'il y avait 
encore hors de Rome quelques sympatliies pour sa 
cause. A, Gènes , oîi ses regards cherchèrent avidement 
le pavillon britannique sur la Méditerranée, l'envoyé 
d'Espagne el les nobles Génois vinreni le saluer. A 
Milan, le gouverneur de la Lombardie, le vieux gé- 
néral Von Traun , lui fit aussi sa cour et lui donna le 
titre de prince de Galles. A Venise, il fut invité à as- 
sister aux séances du sénat , et y pri t place su r le siège 
réservé aux voyageurs couronnés. Il renconli-a dans 
l'église de Saint-Georges le jeune électeur de Bavière, 
celui qui devait disputer la couronne impériale à Marie 
Stuart. À Bologne, le cardinal légat et quaire séna- 
teurs allèrent au-devant de lui. A Florence, le résident 
anglais eut assez d'influence auprès du grand-duc 
pour que celui-ci ne l'admit pas publiquement à la 
cour; mais il ne put empêcher la ville de lui donner 
des fêtes et des bals. La m^son de Hanovre, jalouse 
de ces manifestations, témoigna son mécontente- 
ment au résident vénitien Businiello, qui eut ordre de 
quittet Londres sous trois jours. 

Charles-Edouard cependant rentra dans sa retraite, 
impatient de causer déplus sérieuses inquiétudes à 
la famille régnante d'Angleterre, maïs forcé d'attendre 
encore plusieurs années l'occasion favorable. Tantôt 
à Albano, tantôt, et plus souvent, à Rome, son père 
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contiuuait à atleudi-e pieusement la volontë du cie]> 
à l'ombre du Irène ponlifîca), et se contentait plus 
facilement des stériles honneurs accordes autant à 
son infortune qu'à ses droits. Horace Walpole a fait, 
à la date de 1 740 , un tableau assez triste de la uiaison 
du prétendant (1). Nous citerons ici de préférence 
quelques passages des lettres d'un voyageur fraiiçais, 
le président Des Brosses , qui vit aussi, à peu près à la 
même époque ( 1 740) , le chevalier de S^int-Georges et 
ses deux fils. Le président écrivait à MM. deToumay 
et de Neuilly : 

« J'achèverai avec vous ma touniée de viàtes im- 
portantes par celle du rvi d'Angleterre: on \e traite ici 
avec toute la considération due à une majesté recon- 
nue pour telle. Il habite [dace des Saints-Apôtres, 
dans un vaste logement qui n'a rien de beau. Les trou- 
pes du pape y montent la garde comme à Monte-Ca- 
vallo, et l'accompagnent lorsqu'il sort, ce qui ne lui 
arrive pas souvent. Sa maison est assez nombreuse, à 
cause de quelques seigneurs de sa nation qui lui sont 
restés attachés, et qui demeurent avec lui. Le plus 
distingué de ceux-ci est mytord Dumltar, Écossais, 
homme d'espiil et fort estimé, auquel il a confié l'é- 
ducation de ses enfants , quoiqu'il ftsse profession de 
la religion anglicane, ce qui peut être un trait de po- 
litique. Le prétendantest facile à reconnaître pour un 
Stuart, il en a toute la figure; il est d'une taille haute 
et assez miD«e , fort ressemblant de visage aux por- 
traits que nous avons du l'ai Jacques il son père, et 
même aut feu maréchal de Berwick , son. frère naturel , 

{1} Voir l'Appanilic^ de, ce volirnw. 
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si ce n'est que le maréchal avait la physionomie irisie 
el sévère, au lieu que le prétendant l'a irisie et niaise. 
Il ne manque pas de dignité dans les manières. Je n*ai 
TU aucun prince tenir un grand cercle avec aulant de 
grâce et de noblesse. 11 lui arrive quelquefois d'en te- 
nir, malgré la vie retirée qu'il mène. N'étant ni d'âge 
ni en étal d'avoir te Taste extérieur qui entoure habi- 
tuellement les souverains, cherchant d'ailleurs à se 
rendre agréable dans une ville à laquelle il a tant d'o- 
bligations, il met toute sa dépense d'apparat à faire 
donner de temps en lemps aux dames, par ses jeunes 
fils, quelques fêtes publiques, où il vient figurer pen- 
dant une heure. Il est dévot à l'excès. Sa matinée se 
passe en prière aux Saints-Apôtres, près du tombeau 
de sa femme. Lorsque ce prince vient se mettre à ta- 
ble , ses deux fils , avant que de prendre place , vont 
semettreà genoux devant lui, et lui demandent sa bé- 
nédiction. Il leur parle ordinairement en anglais, et 
aux autres, en italien ou en français. Des deux fils du 
prétendant, l'atné est âgé d'environ vingt ans , l'autre 
de quinze. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'ils sont 
connus ici souslesnumsdeprinces de Galles et de duc 
dTork. Tous deux ont un air de famille, mais le ca- 
det a, jusqu'à présent, une fort jolie figure d'enfant. 
Us sont aimables, polis, gracieux; tous deux mon- 
trant un esprit médiocre et moins formé que des prin- 
jces ne doivent l'avoir à leur âge. Le cadet est fort aimé 
dans la ville, à cause de la beauté de sa figure et de 
la gentillesse de .ses manières... J'entends néanmoins 
dire à ceux gui les connaissent àjond, que Tathé vaut 
beaucoup mieux ^ et qu'il est plus chéri dans son inté- 
rieur; qu'il a fie la bonté de cœur et un grand couragCf 



rmn-ik;Goog\c 



373 HISTOIRB 

qu'Usent vivement sa situation, et que s'il n'en sort pas 
un jour, ce ne sera pas faute d'intrépidité. 

a Lesjeunes princes sont tons deux passionnés pour 
la musique, et la savent parraitement : l'ainé joue très- 
bien du violoncelle; le second chante tes airs italiens 
avec une jolie petite voix d'enfant du meilleur goût. 
Ils ont, une fois la semaine, un concert exquis ; c'est 
la meilleure musique de Rome. Je n'y manque jamais. 
Hier, j'entrai pendant qu'on exécutait le. fameux' 
concerto de Corelli, appelé la Notte di Natale; je té- 
moignai du regret de n'être pas arrivé plus tôt pour 
l'entendre en entier. Lorsqu'il fut fini, et qu'on vou- 
lut passer à autre chose , le prince de Galles dit : « Non, 
a attendez ; recommençons ce concerto ; je viens d'ouïr 
« dire à M. Des Brosses qu'il serait bien aise de l'en- 
« tendre tout entier. » Je vous rapporte volontiers ce 
trait, qui marque beaucoup de politesse et de bonté(i).« 
Le président avait raison : chez les princes comme 
chez tous les hommes bien nés, la véritable politesse 
est l'expression du cœur. > 

(\) L' Italie il Y a cent ans, tome II, page 91). C'est sous ce titre 
qu'ont été réimprimées, en i836, les lettres du président Des 
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CHAPITRE VII. 

M EN EOBOPE. — MABIE-THÉBÈaB ET CflULES VU IHTRIGDE) 4 

LE CUIMItlL DE FLEUR). — HADiME DE CBATekUlOOI, LE 
C4RIHN*!. DB TENON, ■. AMELOT , «tUBICE DE MXE , ETC. — GHtM-ES-ÉIlOtljlM 



La mort de l'empereur Charles VI fut le signal d'un 
revirement total dans lapolilique des États de l'Eu- 
rope, et les Stuarts purent entrevoir la chance de leur 
rétablissement. Une première fois leur dynastie avait 
nbtenn une restauration , non-seulement sans le se- 
cours d'auxiliaires élrangers, mais encore sans qu'au- 
cune influence diplomatique eût décidé leur retour. 
La suite a prouvé que Charles-Edouard enviait à Char- 
les II le bonheur dont il était plus digne .que lui ; 
mais il lui était difficile de l'espérer, quand ses 
partisans y renonçaient eux-mêmes. Nous l'avons fait 
déjà remarquer pour les justifier, les scrupules des 
jacobiles, si les partis en ont jamais de bien séiieux , 
cédaient à cette réflexion, que les whigs n'en avaient 
eu aucun à accepter l'intervention d'une armée hol- 
landaise en faveur de Guillaume III contre Jacques IL A 
leursyeux d'ailleurs le roi Georges n'était-il pas toujours 
Vélecteur de Hanovre , un souverain allemand, et non 
anglais, entouré de ti-oupes allemandes, contre les- 
quelles il était tout naturel d'employer des baïonnettes 
(espagnoles, suédoises ou françaises? Les susceptibili- 
tés nationales étaient alors moins vives qu'elles ne le 
sont devenues de nos jours, surtout en France, oii 
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nous avons reproché s! souvent à la reslaiiralion 
de i8i5 l'intervention de cette Angleterre qui alluma 
le bûcher de Jeanne d'Arc, et enchaîna Napoléon sur 
le rocher à Sainte-Hélène. T^s intérêts dynastiques 
avaient phis d'une fois fait taire les haines de peuple 
à peuple. Henri IV avait accepté les soldats d'Elisa- 
beth, comme Jacques 11 tes marins de Louis XIV, 
sans qu'on leur en eût fait un crime. Les Sluarts et 
les jacobites virent donc avec joie l'Europe retomber 
dans la position incertaine où elle était avant la paix 
d'Ctrecht, et une lutte s'engager en Allemagne, où il 
était impossible que la France et l'Angleterre restas- 
sent longtemps spectatrices. 

L'empereur Charles VI avait cru assurer son héritage 
à sa fille Marie-Thérèse, parla pragmatique sanction, 
règlement testamentaire et diplomatique auquel l'Eu- 
rope semblait a voir souscrit d'un commun accord; mais 
il en était de la pragmatique sanction comme de l'acte 
qui avait appelé Philippe V au trône d'Espagne : les 
collatéraux couronnés allendenl, pour plaider, à leur 
manière, que le testateur soit mort. L'électeur de Ba- 
vière réclama pour sa part le sceptre impérial ; le roi 
de Prusse, la Silésie; l'électeur de Saxe, la Moravie; le 
roi d'Espagne, la Bohême; le roi de Sardaigne, le du- 
ché de Milan, etc. «J'ignore, écrivait Marie-Thérèse, au 
milieu de toutes ces prétentions , s'il me restera une 
ville pour faire mes conches. » 

La France et l'Angleterre, désintéi'essées en appa- 
rence quant aux résultats matériels, semblèrent, en 
prenant parti, ne consulter que l'honneur et les sen- 
timents chevaleresques. Sir Robert Walpole n'avait pu 
persuader à sa nation qu'elle avait tout à perdre à ne 
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pas maintenir son rôle de puissance neutre en Europe. 
Lord Carteret, son successeur, aurait voulu continuer 
soo système, qu'il ne l'aurait pas pu davanl^e ; car en 
Angleterre, où l'ancien esprit de la chevalerie se ré- 
veille quelquefois encore au milieu des mœurs cons- 
titutionnelles , il se forma tout à coup, en faveur de 
la reine de Hongrie, une sorte de ligue parmi les da- 
mes, qui auraient volontiers prêché une croisade, 
et qui ne contribuèrent pas peu à faire déclarer 
le gouvernement (i). Geoi^es 1", à qui on reprocha 
si souvent de sacrifier les affaii-es de l'Angleterre à 
celles de son électoral , avait une trop belle occasion 
déjouer un rôle en Allemagne pour y manquer. Il vou- 
lut commander en personne les troupes anglo-hano- 
vriennes qui allaient défendre les droits de Marie- 
Thérèse. 

En France, le cardinal de Eleuiy n'était pas un 
ministre moins pacifique que Walpole en Angleterre; 
mais, en France, le ministre dut céder aussi à ceux 
qui prétendirent que le principe de la politique fran- 
çaise depuis François l*' était l'abaissement de la mai- 
son d'Autriche , et qu'il fallait aider activement au dé- 
membrement de l'Empire , en soutenant les préten- 
tions de l'électeur de Bavière: d'ailleurs, la France 
n'avait-elle pas une dette à acquitter envers ce prince, 
une dette d'honneur, depuis qu'il s'était rangé du côté 
de Philippe V dans la guerre de la succession d'Es- 
pagne? Enfin, il était aussi des hommes d'État qui 
n'avaient cessé de protester contre l'abandon des 
principes de Louis XIV, et qui reprochaient au 

(i) I,es dames anglaises firent entre elles une soiiâcription qui 
s'éleva à plus de 3oo,ooi> liTres sterlings. 
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régent d'avoir sacrifié à la fois les vitiis inléi-éis de la 
France el ceux des Sluarls, en faisant cause comoiune 
avec la dynastie de Hanovre. Pour ceux-là, ce n'était 
pas assez de combattre le roi Geoi^es en Allemagne, 
il importait de faire une diversion au cœur même de 
laGrande-Bretagne. Nous allions donc d'une part nous 
associer à ces princes qui, voisins avides ou collaté- 
raux jaloux, disputaient l'héritage d'une reine mal- 
heureuse; mais de l'autre nous voulions ramener sur 
le trône de ses aïeux un prince proscrit. Il y avait com- 
pensation, et la conscience des hommes d'État sait 
parfaitement concilier ces actes contradictoires. 

Peut-être, après avoir adopté cette politique nou- 
velle , était-il plus sûr de préparer sans détour une in- 
vasion; mais l'esprit d'intrigue régnait à la cour de 
Versailles, el les minisires de Louis XV eurent l'air de 
subordonner leur plan aux incertitudes d'un com- 
plot. \ la veille de déclarer la guerre à la maison de 
Hanovre, on aiTectait de ménager ses diplomates, 
comme si on n'avait l'intention que de leur faire une 
fausse peur. Cétait avec une défiance marquée qu'on 
écoutait les agents jacobiles : on évitait surtout de 
s'expliquer directement avec les Sluarts, en prétex- 
tant la crainte de compromettre leurs propres intérêts. 

Soit que cette hésitation de la cour de Versailles 
réagit sur le caractère du fils de Jacques 11 , soit que 
l'âge et l'habitude de la résignation eussent encore 
ajouté à son apathie, on remarque dans la conduite 
du prétendant que, si le réveil de ses espérances n'ex- 
cita pas en lui des émotions bien ardentes, sa cor- 
respondance avec les chefs jacobites prouve cepen- 
dant qu'il ne pensait pas encore à abdiquer en faveur 
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de son fils. Dans les divers manifestes ëmaDés de 
lui, il continue à prendre le titre de Jacques III, par 
la grâce de Dieu, roi d'Angleterre, d'Ecosse el de 
France (i). Il est vrai aussi que les jacobites comp- 
taient généralement sur son abdication, le regardant 
comme mort au monde, el remplacé de fait par le 
prince de Galles, dans les veines duquel le vieux sang 
des Stuarts s'était régénéré en se mêlant avec le sang 
des Sobieski (a). 

Ce tîit dans les premiers mois de l'année fj^^ , 
que le chevalier deSaint-Geoi^es vil arriver, presque 
simultanément, à Rome, Mac-Grégor Drummond de 
Bohaldie el le colonel Brett, chargés de lui porter laliste 
nombreuse de ses adhérents afHHés aux deux comités 
d'Angleterre et d'Ecosse, liste dont copie fut en même 

(i) Jacques dHtait, en 1743, de la quuran le- troisième aanée àc 
son règne. 

(3) Dans une lettre de Knme, à la date du 1 1 mars 1743, le che- 
valier de Saiol-Geor^es désigne, pour sou agent confidentiel à Paris, 
lord Sempill. On voit [<ar cette lettre qu'on avait soumis au prince 
exilé le projet de s'emparer du châleau de Sdrling en Ecosse, et 
qu'oD l'engageait île publier udc déclaratiou tendant à alTranchii' 
de leur vasselage tous les tenunciers ou fermiers de tous les Cbets 
qui prendraient les armes contre lui, à condition que ces vassaux 
viendraient eiuc-mémes se ranger sous sa bannière : le prince légi- 
tinie répondit qu'il partageait cet avis, en ajoutant cgu'il entendait 
qne ces tenanciers , plus lîdèles à leur roi qu'à leur seigneur féo- 
dal , tiendraient désormais leurs terres directement de la couronne. 

Cette lettre et d'autres, ainsi que les mémoires présentés en 
même temps au cabinet français , montrent toujours qn'i.'ii aiteu- 
danl la guerre générale, les jacobiles entretenaient leur opinion par 
toutes sortes de petites menées secrèles; mais quand il s'agissait 
1 générak, ils subordonna Jenl leur levée de bou- 
lopération nclive de la Fi'ancr. 
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temps expédiée à Versailles. I« comité d'Ecosse garan- 
tissait que vingt mille hommes étaient prêts à marcher 
au rendez-vousindiquéjle comité d'Angleten'e s'expri- 
mait de manière à faire espérer une insurrection encore 
plus imposante : mais comme la condition préalable 
d'un secoui-s français était toujours exigée, le prétendant 
voulut que Bohaldie allât lui-même s'entendre en son 
nom avec le cardinal de Fleury. I« cardinal, cette fois, 
semblait enfin résolu à agir sérieusement. Il parlait 
même de mettre au service des Stuarts une armée de 
treize mille hommes, dont trois mille devaient dëbai^ 
quer près du fort William dans tes Highiands, et dix 
mille leplus près pos^ble de Londres, sousle comman- 
dement du maréchal de Saxe. Mais bientôt le vieux mi- 
nistre sembla encore oublier ces belles promesses, et 
toute cette formidable invasion n'était qu'un projet 
lorsqu'il mourut. 

Bohaldie, venu de nouveau d'Ecosse en France, 
liouva heureusement la cause des Stuarts en de meil- 
leures mains. Le cardinal de Tencin devait le chapeau 
rouge à l'influence du prétendant, el Louis XV subissait 
ladoucedomination d'une femme qui cherchait à se faire 
])ardonner sa position équivoque à la cour, en se mon* 
Irant plus jalouse encore de lagloire du roi que de son 
amour. La duchesse de Châteauroux s'intéressa d'elle- - 
même à la conspiration jacobile. Bohaldie obtint une 
audience de M. Amelol, secrétaire d'État des afl*aires 
étrangères, qui lui dit que le cardinal de Tencin lui 
avait laissé tous les papiers relatifs à la restauration 
des Stuarts, et que l'intention du roi était de porter 
à quinze mille hommes les troupes destinées à l'inva- 
sion. Bohaldie retourna auprès du comité jacobîte 
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avec ces paroles, et les cori-espuiidances contÎDuè- 
rent jusqu'à ce que, dans les demiei's jours de dé- 
cembre 1743, un messager mystérieux descendit à 
Rome chez le. chevalier de Saint-Georçes; il venait de 
Versailles, portant la nouvelle que toutes les irréso- 
lutions du roi de France avaient cessé. Ijouis W, re- 
coiinaissant Jacques 111 , consentait à laisser venir son 
filsainéle prince de Galles à Paris, pours'y consulter 
avec ses partisans et les ministres de S. M. T. C. 

Le jeune prince remercia le ciel de lui donner enfin 
l'occasion de tirer l'épée du fourreau; ses rêves de 
gloire allaient donc se réaliser! Mais le secret était en- 
core recommandé à sa bouillante audace, car les divei's 
traités entre la France et l'Ânglelerre n'étant pas ou- 
vertement rompus, ce n'était en quelque sorte qu'une 
guerre indirecte qui divisait hes deux pays. D'ailleurs , 
voulant quitter l'Italie par mer, Cliarles-Édouard ne 
devait pas éveiller l'attention des espions anglais, 
qui eussent dénoncé son départ aux bâtiments du roi 
Georges, alors dans la Méditerranée. Il fallut qu'il 
s'échappât comme un caplif. L'ambassadeur de France 
à Rome, M. de Canillac, ne fut pas même mis dans 
la confidence. Le cardinal deTencin voulut que tout 
fût conduit par son neveu le bailli de Tencîn , ambas- 
sadeur de l'oixlre de Malte. Le cardinal d'Àcquaviva 
était aussi du complot. Charles-Edouard prétexta une 
partie de chasse au sanglier, qu'il faisait tous les ans 
au château de la Cisterna, pour s'absenter de Home, 
le 9 janvier 1 7^4- ^" chemin il feignit une entorse au 
pied, pour faire une halte sans exciter le soupçon des 
personnes de la partie. Prenniit l'habit, la médaille et 
le nom du courrier d'Espagne, il courut la poste jus- 
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qu'àGéncs, où il s'embarqua dans une felouque espa- 
gnole, sur cette même mer donl , quelques années 
auparavant, la vue avail fait battre son cœur d'en- 
Ihoustasme et d'impatience. 

Les vents furent quelque temps contraires, et 
Charles-Edouard traversa une escadre anglaise, au ris- 
que d'être pris. Enfin il débarqua le i3 janvier à An- 
libes, non loin du fameux golfe Juau, où devait un 
jour débarquer aussi le glorieux fugitif de l'ile d'Elbe. 
Nous voyons, par une lettre du commandant d'Aii- 
libes, M. de Villeneuve, que le prince et son compa- 
gnon se disaient deux gentilshommes anglais, nommés 
Graham et Matlock. M. de Villeneuve, d'accord avec 
M. le marquis de Mirepoix, gouverneur de la pro- 
vince, réduisit à huit jours la quarantaine des deux 
gentilshommes, et leur offrit sa chaise de poste pour 
contimier leur route; mais Charles-Édouaiti préféra 
monter à cheval et voyager à franc étrier jusqu'à 
Paris , où il arriva le ao janvier ( i ). 11 y trouva le ma- 
réchal de Saxe et les officiers qui devaient servir sous 
ses ordres. Tous furent charmés des discours du jeune 
prince; le maréchal, jusqu'alors peu porté à se chaîner 
du commandement de l' entreprise projetée, fut séduit 
comme les autres. 

Les ministres anglais (WalpoK^ avait enfin suc- 
combé ) , instrifils de la présence du (ils de Jacques III 
à Paiis, dénoncèrent à la Hollande ce qu'ils appe- 
laient tes ambitieux desseins de la France, et adressè- 

(i) Le prince traversa Avignon, où il eut une entrevue d'une 
heure avec le tluc d'Ormond et quelques autres jacobl tes en rési- 
dence dans cette ville, ( Manuscrit des affaires étrangères. ) 
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rent de vaines rëclamalions à Louis XV. Déjà l'armée 
d'invasion s'assemblait à Lille, à Saint-Omer, à Vire, à 
Bergues , prête à se porter sur DunkeiY^ue , qui voyait 
sa rade se remplir de navires de transport. Une flotte 
de quinze vaisseaux de ligne et de cinq frégates se 
montra aussi dans le détroit. L'alarme fut grande à 
Londres et dans les ports de la Grande-Bretagne (i). 
La principale flotte anglaise était dans la Méditerranée, 
et il n'y avait que six vaisseaux propres à tenir la mer 
à Spilhead. Le vent, qui a si souvent combattu pour 
la marine britannique, détourna la flotte française, et 
donna le temps à l'amiral sir John Norris de réunir 
vingt-un vaisseaux de ligne et plusieurs frégates, qui 
vinrent dans tes Dunes surveiller le mouvement des 
transports de Dunkerque. Le 23 février, l'amiral an- 
glais, averti que notre flotte était près de Duugeuess, 
appareilla dans cette direction. 

Pendant que les deux flottes étaient ainsi en pré- 
sence , le comte de Saxe et Charles-Edouard pressaient 
l'embarquement des troupes; mais une tempête, qui 
dispersa les vaisseaux français et ceux de l'ennemi, 
surprit malheureusement les navires de transport , en 
submei^ea plusieurs, et fil périr un grand nombre 
de braves soldats déjà à bord. L'expédition fut con- 
tremandée , et la présence du maréchal de Saxe ayant 

(t) « Il est certain, écri t le maréchal de Saxe au ministre, en date 
du a6 février 1744, iju'il y a une grande incertitude à LDiKlres,et 
c'est prouvé par le soin qu'on prend à le cucher;car tous les gens, 
qui viennent de Londres, e'est-à-dire le commun, disent que toiH 
y est tranquille. Je sais cependant qu'il s'est tenu des conseils, 
ménieu(iitaniment,et que l'on a été aux voix chez M. de Walpolc. v 
l^eltre autographe île Mauiice de Saxe (alors à Calais). 
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élé jugée nécessaire en Flandre, Il se vil forcé, lui 
aussi , d'abandonner le jeune prince. 

Charles-Edouard se retira à Gravelines, aussi triste 
que s'il eât été vaincu (■}. Dans son ennui, il eut, dit- 
on , la pensée de se rendre en Flandre, pour com- 
battre dans les rangs de l'armée française : c'était une 
mauvaise inspiration, dont lord Mareschal le Ht reve- 
nir, en lui disant qu'il ne devait tirer l'épée contre 
l'Angleterre que pour la défense des droits de sa 
race. 

Pendant son séjour à Gravelines, Charles-Edouard 
gardait l'incognito, et prenait le nom de chevalier 
de Douglas. Au mois de juin i ^44 d était à Paris , ou 
du moins dans les environs, écrivant à son père: 
J'ai pris une maison à une lieue de cette capitale, où 
je vis codune un ermite. » Mais bienlàt le secret de 
sa retraite s'ébruita, et devint (pour citer les propres 
termes d'une autre lettre à la date du i6 novembre) 
le secret de la comédie. 

Les préparatifs d^une invasion ayant alarmé les 
whigs d'Angleterre , les ministres virent se rallier au- 
tour d'eux quelques-uns de ceux-là même qui leur 
faisaient l'opposition la plus vive. Le premier Pilt, et 
le second duc de Marlborough, oublièrent également 
leui-s griefs dans le danger commun ; sir Robert Wal- 
pole, qui ne mourut qu'en i ^4^ i apporta le concours 
de son adhésion à toutes les mesures proposées. Cha- 
que fois qu'il fallait voter le budget de l'armée, les 

(i) Voir dans l'appcnilicf! de ce volume la lettre qu'il écrivit de 
Gravelines à lord Semp'ill, en date tlii t5 mars, ei qui se trouvait 
transcrite ici dans les précédentes éditions. 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



DK CHIBLES-ÂDOUARD. 383 

loi'j's el les jacobites, t\u\ sollicitaient seni-èlement un 
envoi de troupes françaises, se récriaient sur l'entre- 
tien d'une troupe étrangère : celte fois, ils s'abstin- 
rent du débat; tes whigs volèrent le subside avec 
une sorte d'unanimité, et le cabinet fut invité à ré- 
clamer des Etats de Hollande le corps de six mille 
auxiliaîres,qu'ils s'étaient engagés àfournir en cas d'in- 
vasion. Vkabeas corpiis fut suspendu. En 1713, le 
parlement avait imposé extraordinairement les pro- 
priétés des catholiques romains; en 1744) l'impôt n'at- 
teignit aucune religion exceptionnellement, mais on 
remit en vigueur toute 1» législation contre les pa- 
pistes eties ecclésiastiques non assermentés; àtaloisur 
les crimes de haute trahison , fut ajoutée une clause 
qui étendait la pénalité sur la postérité des coupables. 
Quelques arrestations eurent lieu, entre autres celle 
de lord Barrymore; mais la plupart des prévenus 
furent relâchés faute de preuves. 

La tempête du mois de mars 1744 l'endit la sé- 
curité aux whigs, et en particulier au roi Georges, qui, 
partant pour le Hanovre, confia tranquillement son 
royaume d'Angleterre à un conseil de régence. 

Si Charles-Edouard, cédant à sa première pensée, 
avait fait alors avec l'armée française la campagne de 
■ 744) il se fût justement trouvé à cette journée de Fon- 
tenoy, qui pouvait être pour le jeune Louis XV le point 
de départ d'un r^ne non moins glorieux que celui 
de son aïeul : il eût admiré cette noblesse française, 
qui se donna gaiement le périlleux plaisir de faire les 
honneurs du champ de bataille., comme si les Anglais 
nous rendaient en Flandre une simple visite de poli- 
tesse. [I eût rencontré enfin un an plus tôt et vu fuir le 
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duc de Cumberland , qui ne complaît eocoi-e que des 
défaites dans sa vie militaire. La bataille de Fontenoy 
fut suivie de la capitulation de Tournay, de Gand, de 
Bruges, d'Oslende, et de toutes les principales places 
de la Flandre: Mais les succès de nos armes ne ser- 
virent en rien la cause des Stuarts. L'expédition d'An- 
gleterre demeura à l'état de menace; et nos troupes 
étant engagées à la fois en Flandre et en Italie , aucun 
détachement ne fut mis à la disposition de CIiaHes- 
Édouard , pas même la brigade irlandaise ; tandis que 
le gouvernement anglais fît rentrer peu à peu tes sien- 
nes en Angleterre, et obtint mêmede la Hollande, son 
alliée, que six mille Hollandais seraientenvoyésau se- 
coursdes wliigs. Les alliés de Louis XV, au contraire, 
entre autres le roi de Prusse et les princes proteslauts 
d'Allemagne, lui firent entendre qu'ils voyaient avec 
défiance l'appui prêté par lui à la restauration d'une 
famille catholique (i). Si réellement le cabinet de Ver- 
sailles céda à cette considération , le cardinal deTea- 
cin avait, pour se justifier à Rome, le précédent de 
Richelieu lui-même, soutenant en Allemagne les pro- 
lestants, qu'il combattait en France. En prenant parti 
contre Marie-Thérèse, ne suivions-nous pas de l'au- 
tre côté du Rhin les traditions de Richelieu ? 

Quoi qu'il en soit des motifs de la cour , Charles- 
Edouard s'aperçut bientôt qu'il ne devait compter que 
sur lui-même. On voit, par sa correspondance, qu'il 

(i) Mémoires (le Noailles, vol. VI, p. aa. Je dois celte in dieaiiop 
ji lord MaboD , qui a le premier découvert te passage de ces Mé- 
moires, et qui pense que les remontrances de nos alliés d'Allemagne 
tufGseat pour expliquer la soudaine tiédeur qu'éprouva CbarleS' 
Édo)iard après les belles promesses du cardinal de Teucin. 
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ne put jamais être admis en la présence du roi (i) : 
n J'avoue, écril-il à son père (i6 janvier 1745) , qu'il 
faut avoir une forte dose de patieuce pour supporter 
le traitement que je subis de la cour de France, et 
les tracasseries de nos propres adhérents : mais la pa- 
tience ne me manquera dans aucun cas; je n'ai pas 
d'autre parti à prendre. » Il donnait encore à ce sujet 
la mesurede sa persévérance, ou de son obstinai ion, si 
Von veut, dans cette autre lettre où il dit : «Quoique 
je puisse souffrir, je n'aurai aucun regret, tant que 
je croirai cette souffrance utile à notre grand objet- 
le me mettrais dans un tonneau comme Diogène, s'il 
le fallait. » 

Au nombre des tracasseries de ses adhérents, il 
comptait sans doute cette persistance à exiger un se- 
cours étranger, lui qui, tout en sollicitant avec ins- 
tance ce secours, ne cachait pas , et il le prou va, « qu'il 
avait toujours eu à cœur de rétablir le roi son père 
par le secours exclusif de ses sujets (a). 

(ijVoÏF dans l'appeudice et les pièces justificatives s.i lettre à 
Louis XV, en date du a4 juillet 1 744- 
{%) Instructions à Alexandre Macleod. 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



CHAPITRE Vin. 



TaàTUUÉE. — DtonUEMEnT. — COOAT NikTAL. — XBMTÉE ADI BÉIRIIIGS. 

Après être allë passer i|uelque temps au château 
du duc de Fitz-James en Picardie, Cliarles-Édouard, 
impatient de tant de réponses évasives, laissa entre- 
voir à ses amis qu'il était résolu à se jeter lui seul 
sur les côtes de l'ancien royaume de ses pères. Pour 
exécuter celte détermination chevaleresque, il fallait 
au moins quelque argent, et sur cet article le cabinet 
de Versailles élait aussi irès-difficile à émouvoir. 
Charles-Edouard emprunta donc comme il put, et 
pria son père de vendre tout ce qu'il possédait de 
bijoux, a 11 mettrait en gages jusqu'à sa chemise, lui 
écrivait-il : quant à ses bijoux, il ne les porterait 
qu'avec un cœur triste, en pensant qu'on pourrait eo 
faire un meilleur usage. S'il a emprunté, c'est donc 
pour acheter des armes et des munitions , etc. , etc. • 
Le chevalier de Saint-Georges s'effraya de l'impru- 
dence de son fils, et il ledésapprouva.Quandl'intention 
du jeune téméraire fut connue en Ecosse, des repré- 
sentations lui furent adressées aussi par Murray de 
Broughton , et d'autres, membres du comité jacobite; 
mais rien ne pouvait plus l'arrêter. Il comprit seule- 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



DB CRAR1.ES-B00IIAHD. 387 

ment qu'il avait besoin de se hâter, et de faire ses 
dernier!; préparatifs aussi secrèlement que possible, 
pour surprendre à la fois amis et ennemis. 

Parmi ces nobles cavaliers des trois royaumes qui 
avaient tout sacrifié au devoir de suivre les Stuaris 
dans l'exil , était la famille Walsh , originaire d'Ir- 
lande. Sous la république, les Walsh avaient partagé 
la fortune errante de Charles II. A la restauration, 
rentrés avec ce prince, ils trouvèrent la plus grande 
partie de leurs biens conBsqués, ce qui ne les em- 
pêcha pas d'abandonner le reste quand Jacques 11 
déserta le trône. Un lord Walsh commandait le navire 
sur lequel ce monarque vint en France. Envoyé en 
mission secrète en Angleterre , il fut reconnu, dé- 
noncé, et arrêté. Ceux qui le conduisaient le firent 
entrer dans une taverne, et voulurent l'y faire boire 
avec eux. « Milord , lui disaient-ils, buvez à la santé 
du roi, qui vous pardonne! — En ce cas, dit lord 
Walsh , il fait plus que Dieu lui-même , puisqu'il par- 
donne à qui ne se repent pas, » £n \']/{5, les deux 
fils de lord Walsb , créés comtes par Jacques (I, s'é- 
taient retirés à Saint-Malo et à Tuantes. On sait que les 
nobles bretons, quand la guerre ou les malheurs des 
temps les avaient ruinés, pouvaient déposer leurs 
épées au parlement, et exercer, sans déroger, le com- 
merce ou toute autre profession. Les Walsh, qui avaient 
conservé quelque fortune, s'occupèrent de l'accroître 
en embrassant, l'un d'eux du moins, cet état d'ar- 
mateur qui adonné à la France Duguay-Trouin et Jean 
Barl. Ce fut à M. Antoine Walsh, de Nantes, que 
Charles-Edouard s'adressa pour fréter tEUsabeth, 
vieux vaisseau de guerre de soixante-sept canons qui 
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pourrissait daus le port (i). M. Walsli Ht mieux en- 
core : fidèle aux traditions du dévouement hérédi- 
taire de sa famille, s'il eût pu cesser d'être noble dans 
le commerce, il le fût glorieusement redevenu, en 
consacrant tout ce qu'il possédait à l'armement d'une 
petite frégate de vingt canons, la Doutelle (a). Afin de 
subvenir à une double dépense qui s'élevait à des mil- 
lions, il eut recours à M. Rutledge, banquier, son cont- 
patriote, qui lui en avança une partie (3). Le marquis 
d'Oprit le commandement de CÈUsabetk, M. Walsh 
lui-même celui de /a Z>oute//e, appelée aussi le Bélier. 
Quand Charles-Edouard fut averti que tout était 
prêt, qu'on n'attendait plus que lui, il quitta secrè- 
tement le château de Navarre près d'Évreux, où il 

F' (i) ■ Celait alors l'usage, dit Voltaire, que le ministère de la ma- 
line prélat des vaisseaux de guerre aux armateurs et aux oégo- 
ciants, qui payaient une somme au roi, et qui entretenaient l'équipage 
A leurs dépens pendiiiit le temps de la course. • Le roi et le ministre 
ignoraient, dit encore Voltaire, à quoi l'Elisabeth devait servir. — 
Ils l'ignoraient, ou fermèrent les yeux. Charles-Edouard écrivait à 
son père que rÉli<abeth devait aller croiser, aveu autorisation, 
sur les cotes de l'Écossu, et l'escortait ainsi saos en avoir l'air. 

(aj La Doutelle était-elle une frégate de 3o canons, comme l'ap- 
pelle Charles-Edouard lui-même , ou de 3o, comme le dit le colo- 
nel Power? ( Tableau de la guerre de la pragmatique sanction, 
a vol. iD-fl"; Berne, 178S.) N'était-ce qu'un brick de 16 canons, 
comme le veut H. Rlose , qui cite cependant la lettre oil Charles- 
Edouard l'appelle une frégate? C'est ce qu'il est dîfBcile d'établir 
d'une manière positive. Dans une lettre à Edgard(ia juin),Charles- 
Édouani parle aussi d'une frégate de a^ canons prise par M. Vfaish 
surlesÂnëlais,«t qu'il faisait armer pour faire partie de l'expédition. 

(3) Céuitlord Clarequi avait présenté MM. Walsh et Rutledge 
à Charles-Edouard. Lord Clare était lieutenant général au service 
de France. 
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résidait alors, chez son parent, le jeune duc de 
Bouillon, auquel il avait inspiré une tendre amitié (i). 
Avant de se mettre en route, il avait écrit plusieurs 
lettres qui ne devaient être remises qu'après qu'il se- 
rait en pleine mer. Une de ces lettres était adressée à 
Louis XV, la seconde à M. O'Bryen, qu'il n'avait pas 
cru devoir Informer de son projet; les voici toutes 
les deux : 



a MoBSIEDR UON ONCLE, 

« Après avoir tenté inutilement toutes les voies de 
B parvenir jusqu'à Votre Majesté, dans l'espérance 
« d'obtenir de votre générosité les secours nécessaires 
« pour me faire jouer un rôle digne de ma naissance, 
« j'ai résolu de me faire connaître par mes actions, 
« et d'entreprendre seul un dessein qu'un secours 
" médiocre rendrait infaillible. J'ose me flatter que 
« Votre Majesté ne me le refusera pas. Je ne serais 
" point venu en France si l'expédition projetée il y a 
u plus d'un an ne m'eût fait connaître tes bonnes 
« intentions de Votre Majestéà mon égard, et j'espère 

(i) Dans ime lettre insérée parmi les Culloden papers, le 
jeune duc écrit à Charles-Edouard qu'il peut disposer de sa for- 
iQne et de son sang. Le château de Navarre, près d'Évreux ( an- 
cien rendez -tous de chasse des rois de Navarre), a été, de dos 
jours, la résidence de l'impératrice Joséphine. Son fils, le prince 
Eugène, l'a vendu penda'nt la restaur;ition. Ce château, que nous 
avons.visité en i83a,a été, croyons-nous, récemment démoli par 
U bande noire. C'est celui dont Deltlle avait dit : 

L'ombre du .grand Henri cliérii coeor Navarre ; 
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« qnp les ]MxideQl9 ioi^évus qui rendirent pour lors 
H ceUeexpéditionifnpraticablen'yaurontrienotiaDgé. 
« Ne pais-je pas oie flatler en tnéme: temps que la vic- 
« toire signalée que Votre Maje^ vient de remporter 
(c sur ses enocmis et les niens (car ne sont-ik pas tes 
% mémefi) aura apporté quelque changement aux af- 
u faires, et que ^e pourrai tirer quelque avantage de 
te ce nouvel éclat de gloire qui vous environne? Je prie 
K Votre Majesté de considérer qu'en soutenant la jus- 
u tice de mes droits , elle se mettra elle-même en état 
« de parvenir aune paix solide et durable, unique 
« but de la guerre dans laquelle elle se trouve prê- 
te seDtementengagée.Enfin.jeveuxtentermadestinée, 
K qai, après les mains de Dieu, est entre celles de 
« Votre Majesté; si elle me f^ït réussir, elle trouvera 
« un allié fidèle dans an parent qui a d^ rtionneur 
« d'être, avec fatlacbemeat le plus respectueux, 

n Monsieur mon onde, 

« De Votre Majesté, le très-aR^ctionné neveu , 

«CHARLES p. » 

Nararre, le i! juin IT4&. 



A M. O'Brtek. 

« Si vouS'êtés aujourd'hui étonné du parti.que je 
te prends, du moins vous ne le devez pas être de ce 
« que je ne vous en ai pas plus tôt fait part : je sais 
« tes raisons que vous auriez eues de vous y opposer; 
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" mais comme j'étais lùen résolu de passer outre, sans 
« avoir égard à ces raisons, j*aî voulu tous épai^ner 
« ht peine de m'en diasnadei' inaiilement; en toute 
« antre occasion, j'aurais été bien aise de profiter de 
« vos. ooDseâs anssi bien que de vos services dans 
« L'exéeuticm de ce que j'avais déterminé de faire. 

c A présent , je compte beauc6up sur voire zèle et 
« vos htmières pour lœ procarer les secours dont j'ai 
(t besoinf vous savez ce qu'il me faut^ et les avantages 
« qui ea reviendroot ii la France de me l'avoir ac- 
« cordé. 

« Ss Ton ne veut pas me secourir en gros, qu'on le 
« Euae du moins en détail; faites, je vous prie, les 
« plus vives instances là<lessus, et quelque cbose que 
« vous pensiez de mon entreprise, n'oubliez rien pour 
« lai faire valoir. Je sais qu'il n'y a que le succès qui 
> Ispuisse justifier aux yenxdapublic; mais j'espère 
a que mes amis en jugeront aotrenent, éi qu^ils ne 
« nae traitnost pas de téméraire, pcnr avoir tout ri»> 
« que [rfutAt que de tratner plus loi^temps une viei 
«: indigne de mo^méme. 

«. Dans l'état on je me trouve , les partis les plos' 
« bardis sont les plus sages. 

« Adieu ; j'espère vous donner bientôt de mes noii- 
. « veUes des. montagnes d'Ecosse. 

« Votre bon ami , 
« Chable» p. » 

Le prince écrivait aussi et plus longuement à son 
père ,. en. s'ezcusànl d'aller tenter de lui rendis sa œu- 
rorme et à ses sujets leurs libertés ; il était forcé de tout 
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l'isquer, ajoulait-il, pour son honneur et sa r^uta- 
lion; il lui rappelait qu'il ne faisait d'ailleurs que ce 
qu'il avait fait lui-même en 171 5.11 avait cherché par 
tous les moyens et tous les stratagèmes (i) , à avoir 
^aecès auprès du roi de France et de son ministre, mais 
inutilement. Il espérait que s'il lui arrivait quelque 
malheur, ce serait dn moins pour la cour de France 
un molifde plus de s'intéresser à la cause de son père: 
le danger et la mort {la mort de Cartius pour sauver 
sapatrie) lui plairaient à ce prix, a Votre Majesté voit 
« maintenant pourquoi je la pressais si instammenr 
« de mettre en gage mes bijoux, ce que je la supplie 
« encore de faire immédiatement, car j'ai l'intention 
o de ne pas revenir, et l'aident, après les troupes, me 
« sera du plus grand secours. Je dois au vieux Waters 
a 60,000 Ut., etau jeune Waters plus de 130,000, etc.» 
Dans une quatrième lettre, adressée à M. Edgar, 
Charles-Edouard recommandait encore plus expres- 
sément cette double dette, qui lui avait servi à acheter 
des fusils, des sabres et vingt petites pièces d.e cam- 
pagne. Outre ces armes et ces munitions, il disait 
empoiter avec lui quatre mille louis en or dans sa 
cassette. 

' Ce fut le a juillet 174^ ^uêCharles-Ëdouard, retenu 
depuis plusieurs jours parles vents contraires, s'em- 
barqua à Saint-Nazaire, à l'embouchure de la Loire, 
sur un bateau pêcheur pour aller à bord de ta Dou- 
telle. A Belle-Isie, où était le rendez-vous, il attendit 

(i) "J'ai eu recours à tous [es moyens et à tous les stratagèmes 
pour obtenir accès auprès du roî de France ou de son ministre , et 
sans effet.» (Lettre de CatBLBS-ÉDOCÀBD, datée du ehdteau de 
Navarre, la^ui/i 1744.} * 
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encore jusqu'au i^ que l'Elisabeth l'eût rejoinl(r). 
L.es deux bâtiments mirent à la voile. L'équipage de 
la Doutelle ignorait que le prince était à bord. Il pas- 
sait pour un séminariste récemment sorti du collège 
des Ecossais de Paris, et se rendant auprès de sa fa- 
nnille. Son costume était celui d'un ecclésiastique. Ses 
sept compagnons étaient le marquis de Tullibardine, 
duc d'Âthole , qui depuis 1715 était privé de son litre; 
sir Thomas Sheridan, gentilhomme irlandais, qui 
avait été un des gouverneurs du prince ; sir John Mac- 
donald, officier au service d'Espagne; Eneas Macdo- 
nald, banquier, de la même famille que sir John, et 
fixé àParis;Francis Strickland, Kelly, Irlandais com- 
promis dans divers complots en Angleterre; O'Sul- 
livan , Irlandais (3). Il faut ajouter à cette liste le 
messager Buchanan , qui avait été chaîné par le car- 
dinal de Tencin d'aller chercher Charles-Edouard à 
Rome en i743- 

\je quatrième jour, après avoir quitté Belle-lsle, 
l'Elisabeth et la Doutelle rencontrèrent le Lion, vais- 

(1) Post-scriptum d'une lettre à H. Edgar (secrétaire da chtmlirr 
de Saint'Georges ), 

Badede B«tle-t«le, il juillet : 

■ Ayant attendu ici une semaine, non sans quelque anxiété, nous 
avons enfin l'escorte que nous attendions, et qui vient d'arriver. 
Cest un vaisseau de 68 canons, avec sept cents hommes à bord. 
Je suis, grâce A Dieu, en parraite santé; j'ai eu un peu le mal de 
mer, que je m'attends à avoir encore davantage; mais je ne me 
couche pas à cause de cela, car je trouve que plus je lutte cantre 
le mal , mieux je suis.» 

(3) Selon quelques m émorîo graphes, O'Sullivan ne rejoignit le 
prince que plus tard, et Buclianan était le septième des sept bra-^ 
ves de Moidart , comme on lei; appels. 
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•eau de 58 canons, coramaiulé par le oipUune Brett, 
depuis lord Percy, ofBcierqui s'était distingué en 1740 
dans l'expédition de loi-d Anson contre les colonies 
espagnoles (i). Ce fut le capitaine de rjSlisal/eiAfle 
marquis d'O, qui engagea le combat. Les deus vais- 
seaux se canonnèrent pendant cinq beares avec adiar 
oement. Un boulet atteignit le marquis d'O , qui fut 
remplacé aussitôt par M. Bart, son lieutenant, d^œ 
de porter ce nom redouta des Anglais, he capitaioe 
du Lion fut blessé et perdit ses lieutenants, paiement 
maltraités, les deux vaisseaux cessèrent le combat d'un 
commun accord à la nait tombante, et gagnèrent les 
parts les plus procbes. Ne pouvant plus tenir la dw, 
CÉUsabeth retourna à fii<est, œ qui priva le prince à» 
tontes ses armes et munitions. 

Sur cette même mer, HarieStuart et Henriette d'An* 
gleterre avaient été autrefois, avec des circonstances 
à peu près semblables, suivies de près, Marie par lei 
vaisseaux d'Élisabetb , Henriette par les ci-oiseurs du 
parlement. Henriette, elle aussi, digne fille de Henri IV, 
avait entendu , avec une héroïque émotion, le bruit de 
la canonnade. « Ne répondez pas , avait-elle dit au ca- 
pitaine, mettez toutes voiles dehors; mais si nous ne 
pouvons écbapper , mettez le feu au magasin à poudre 
et faites-moi sauter plutôt que de me laisser tomber 
aux mains des ennemis de mon époux (a). » 

An bruit du premier boulet, Charlea-Ëdouard, qm 
regrettait de ne paa être sur tÉUsabeth^ était accouru 

(1) Le même, selon lord Mahon , qui avait prb I>aiEa d'aBMHt 

(»} Mi» SiriiiklwMl ( Quetiu i^MMgitad, lom. Vinj a m trou- 
ver de nouveaux et curieitx Aooamenta nir cette princesse. 
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sur le pont de ia Doutelie, et avait demandé une ép^, 
oubliant l'babit qui le déguisait. M. Walsli, Usant dé 
son autoritié de capitaine et d'armaieui* du ti&vire, prit 
le prince pAf \é bras eu lai disant : « MonsicKH* l'abbé , 
votre place n'est pas ici , descendez à la ehainbr» des 
passagers^ » Cfaaries-Édouani ne rentra paa dattis son 
r6te d'emprunt satis avoif insisté pour que la Doutelie 
ne laissâtpas tout rhoUQëUf de l'action kCÉHsahélh; 
mais pdf deux fois la frégate, ayant twté de 6'âp- 
proeher du lion, fut repouuée par ses canons de i«- 
tratM. AvAtat la fin du combat, M. Walsh se décida h 
continuer sa route dans la direction des Héforidefi^ 

Vers le sud de Long-lsland , furent signalés trois 
vatKeanx de gtierre qu'on évita heureusement en lon- 
geant le boÉ^ occidental de Ttle de Bai'ra, et en jetant 
l'ancre entre les deux iles de South-tJis et Ériska, le 
a août 174^1 ou 31 juillet ,.v. s. 

H En vue du rivage, dit une relation dictée par Ëneas 
Macdonald, un aigle parut au-dessus de la frégate, et 
continua d'y planer jusqu'à ce que Charles-Edouard 
et ses compagnons eussent tous mis pied à terre. 
Avant de dîner, le duc d'Athole { marquis de Tullibai- 
dine) avait aperçu l'aigle, mais (comme il le dit en- 
suite à divers amis en Ecosse] il ne voulut pas alors v 
faire attention, de peur qu'on ne l'accusât d'avoir une 
hallucination de montagnard. Lorsqu'il remonta sur 
le pont, après te dîner, il revit l'aigle qui planait en- 
core, et qui suivait les mouvements du navire; il ne 
put s'empêcher de le faire remarquer au prince et à 
ses compagnons , qui le regardèrent avec plaisir. Le 
duc, se tournant vers le prince, lui dit : a J'espère 
que voilà un excellent augure qui nous promet quel- 
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que chose d'heureux : le roi des oiseaux vient saluer 
Votre Altesse Royale à son arrivée eo Ecosse (i). » 

Il lardait à Charles-Edouard de débarquer dans 
le royaume de ses aïeux; il descendit dans l'Ile 
d'Ériska, et y passa la nuit dans la maison du tacksmao, 
ou priacipal fermier. Avant de suivre le jeune prince 
plus loin, comme nous tenons à faire l'histoire des 
opinions aussi bieo que celle des faits, voyons, par 
l'état des partis dans la Grande-Bretagne, si son aveo- 
tureuse expédition était un acte de folle témérité, ou 
un heureux trait d'audace digne du succès qui semtJa 
d'abord la justifier. 

(i) Jacobite Memoirs, from the narrative or^Eneas Macdonald 
and Duncan-CameroD , i vol. in-S", édît. par R. Cbambers. Ce yo- 
lume n'a pani qu'en i836,à Edimbourg. 
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Le comité jacobite ne s'était pas dissous en Angle- 
terre depuis la condamnation de i'ëvêqiie de Roches- 
ter en '717; reconstitué du moins en 1 740 » il conti- 
nuait de correspondre avec les princes esilés'et leurs 
partisans à l'étranger. Parmi ses affiliés, on comptait 
le duc de BeauFort et son frère lord Noël Somerset , 
chefsjacobitesdescomtés de l'Ouest; sir Watkin-Wynn, 
du pays de Galles; le docteur William King, de l'univer- 
sité d'Oxford ; le général lord Barrymore, de la chambre 
des lords ; le colonel Brett, le colonel Cécil , M. Ship- 
pen et sir John Hinde-Cotton, de la chambre des com- 
munes. En 174O1 le colonel Brett et lord Barrymore 
vinrent successivement à Paris , et obtinrent une au- 
dience des ministres de Louis XV. Ponr véiifier leurs 
rapports, le cabinet de Versailles envoya à son tour 
eu Angleterre le marquis de Clermont, qui , au retour 
de sa mission secrète, confirma qu'il existait une vé- 
ritable conspiration en faveur des Stuarts : ce fut ce 
qui décida l'armement de l'expédition que devait com- 
mander le maréchal de Saxe. La nombreuse liste des 
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jacobites influents dont le comité garantissait le con- 
cours se trouve eDcore aux archives du ministère des 
affaires étrangères. Les mêmes assurances de la part 
des jacobites d'Angleterre furent renouvelées en ty^B. 
Nous citerons entre autres ce qu'écrivait à M. d'Ar- 
genson lord Sempill ^ quelques mois avant 1« départ 
de Charles-Edouard : 

« Le duc de Beaufort , les comtes de Barrymore et 
d'Orrvry, les chevaliers baronnets Williamset Smith (i), 
les MM. Brampton et Barry , et tous ces seigneurs qtii 
ont le secret du roi mon maître, nous ont mandé au 
commencement de février que IC' chevalier Gotton 
était toujours de concert avec eux, et qu'ils avaient 
lieu décompter autant que jamais sur tous les torys 
qui avaient nouvellement accepté des emplois. Ils 
m'ont chargé en conséquence de renouveler leurs 
instances auprès du roi très-tihrétien pour obtenir 
le secours qu'ils ont tant de fois demandé : ils assu- 
reot qne les dispositions générales, soit pour la récep 
tion des troupes A-ançaisefi dans Londres ^ soit pour le 
soulèvement des province! , &otit les mêmes que l'an- 
née passée; mais que les arnttgemevts partîouliers 
sont nîieux concertés et plus sûrs, parce qu'on a étendu 
le secret à plus de pereoûnes : de sorte qu'ils osent 
répondre, disent-ils avec assuranoC) d« l'anéaDtisse- 
ment du gouvernement présent, peu de jours après 
que le prince de Galles aura débarqué avec dit mille 
hommes. 



(i) Je cite let noms tels ijueW tradait lord'$eni(>itf lui-iti^nio, 
car U plBpait des tettttm et mixtes pléM» âes a%6au jacobKes 
étaient écrite* en Dmo^aU. 
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« Ces mêmes amis me maDdeat du aa du moia de 
février , que le chevalier G)ttoa ^laït venu ks trouver 
de la part de tous les knys qui stuit en place, pour 
les assurer que ces messieurs resteront toujours irré* 
vocablemeut attachés à leurs anciens principes et à 
leurs anciens amis, et qu'ils se prêteront avec autant 
de zèle que jamais à tout ce qui pourra contrilnier 
au rétablissement de leur roi légitiqie. Le chevalier 
Cotton pria le chevaliei- Williams et le sieur Barry» 
qui sont chaînés de la corre^K>Qdance, d'envoyer ua 
exprès pour nous porter cette parole, sur laquelle il 
affirme que nous devons absolument compter; mais 
il nous conjure de ne point difTérer le secours d'uu 
moment : dans quelquelieuqueles troupes de France 
abordent en Angleterre poitr le service du roi Jac- 
ques 111, il assure qu'elles n'y trouveront poiotde ré* 
sistance. 

«Tous nos amis de confiance pensent à cet égard 
comme le chevalier Cotton, et l'on sait que ce ne sont 
pas gens à risquer légèrement les gros biens dont ils 
jouissent. Le fils de mylord Barrymore est encore en 
France , où il reste par ordre de son père , pour avoir 
rhonneur de s'embarquer avec les troupes françaises^ 
et se rendre à la suite du prince de Galles en Angle- 
terre. » 

Comme on le voit par cette pièce , ce ne sont plu» 
seulement les j'acoèites , mais ce sont les torfv eux- 
mêmes qui se prêteront au rétablissement de leur roi 
légitime. Tout est prêt pour la contre-révolution,... 
et cependant le cabinet français hésite encore; le roi 
de France élude de recevoir le prétendant. Serait-ce 
uniquement pour céder , comme le veut un bistorteu 
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déjà cité, aux remontraDces de ses alliés proteslaiits 
d'A.ltemagDe? Hélas, ce motif peut bien avoir eu son 
poids, mais, d'après deiu ou troisnotesconfîdenlielles 
annexées à certains noms d'une liste de jacobites four- 
nie au cabinet français, l'hésitation des ministres de 
Louis XV s'explique aussi par la d^ance qu'inspi- 
raient quelques-uns des chefs mêmes de cette cons- 
piration si vaste et si bien ourdie. Tel est dénoncé 
comme timide, malgré ses protestations ardentes; tel 
est sûr de lui'méme , mais doute des autres ; tel est 
avare ,... ce qui signifie probablement qu'il est vénal, 
car il a pactisé une fois au moins avec Walpole, qui 
savait si bien marchander les consciences jacobites, 
comme celles de son propre parti. 

Le fait est que les pièces diplomatiques, les corres- 
pondances privées et les mémoires posthumes trahis- 
sent bien des secrets, mais ils en laissent quelques-uns 
aussi dans l'ombre. Parfois même leurs dépositions 
incomplètes n'embarrassent que davantage l'historien 
en décomposant ces êtres abstraits qu'on appelle un 
peuple , un parti , une secte , et qu'il était si commode 
de faire penser et agir dans leur unité idéale comme 
llsraêl de l'Écriture comparé à un seul homme. Quand, 
par ces aveux , par ces dénonciations, vous voyez de 
quels éléments hétérogènes furent formées ces agré- 
gations factices, ce que valurent les votes de tel ora- 
teur et la plume de tel publiciste, combien il y eut 
d'égoîsme et d'hypocrisie chez les chefs et les habiles, 
combien d'ignorance dans la foule des dupes, vous 
vous étonnez un peu moins des avortements de tant 
d'entreprises si bien combinées en apparence. 

Nous l'avons déjà dit à propos des intrigues qui as- 
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siégeaient le Ut de mort de la reine Anne, el il faut 
bien le répéter ici, la révolution de 1688 avait démo- 
ralisé l'Angleterre politique. Les nouvelles mœurs 
s'accordaient mal avec le principe chevaleresque sur 
lequel s'appuyait une restauration ; et, pour nous faire 
comprendre, nous ne saurions nous empêcher d'a- 
nalyser ici quelques-unes des conséquences morales 
de ce grand événement. 

Pour apprécier une révolution, on doit aller un 
peu au delà de la première effervescence des esprits, 
— au delà du champ de bataille où la partie s'engage , 
prévue ou imprévue, — au delà des acclamations delà 
victoire. Un des grands prétextes de \a glorieuse révo- 
lution de 1688 fut ta défense de la religion anglicane, 
mais les évéques enfermés à la Tour par Jacques II, 
pas plus que le reste du clergé, ne prétendaient rien 
défendre au delà des intérêts matériels du culte établi; 
plus de fanatiscoe , plus de martyrs , tout était calcul }, 
leur résistance n'allait pas jusqu'à demander une ré- 
volution; ils ne voulaient que des garanties pour le 
présent, et peu leur importait au fond de les obtenir 
de Jacques ou de Guillaume; plusieurs prélats se re- 
prochèrent même, après l'événement, d'avoir com- 
promis la légitimité, naguère associée à tous les prin^ 
cipes de l'anglicanisme : dans la confention des Étals 
de Londres, il fallut introduire l'usurpation par une 
subtilité légale. Aucun , dans ce débat , ne se montra 
réellement pasâonné : l'anglicanisme avccsa hiérar- 
chie, ses honneurs, ses dimes et tous les avantages 
temporels que lui avait rendus la restauration , était 
désormais une affaire^ un intérêt de ce monde, un 
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établissement (i); il ne restait d'exaltation dans la foi 
réformée que parmi les dissidents, secles dont les 
membres, appartenant généralemem aux classes 
moyennes, étaient sans influence par leurs nombreu- 
ses subdivisions. 

n y eut encore moins d'enlhoosiasme dans les sen- 
timents politiques de la haute aristocratie, qui, ins- 
pirée par cet ^olsme qu'on a depuis décoré, quelque- 
ftMS, du nom d'esprit conservateur ,^élait prèle à une 
opposition systématique , mais non à aucun sacrifice 
béroique en faveur des lois de l'État; eli« déserta 
Jacques sans amour pour Guillaume. Ce qneles wfaigs 
firent avec une sorte d'indiffîérence , les torys le lais- 
sèrent -faire de même. Des cris de cofere ou de joie 
de la part des premiers auraient pu paraître aux parti' 
sans da souverain déchu une provocation qui etH 
éveillé en eux quelques étincelles du vieux e^ritdes 
cavaliers, que, du reste, l'indécision presque l^be de 
Jacques n'était guère propre à exciter. ]/espèce de 
calme et de tiédesr de cette révc^otion seco m w ui M- 
qna aui regrets comme aux espérances; le royalisme 
n'était |d»s désormais an dévouement, mais vne opi- 
nion. L'ii^ratitude et l'égCH^eKbertinage de Charles II 
avaient déconsidéré la royauté avant te despotisme 
imbécile de Jacques ; te ro/vlisme ehevaleresqtie était 
mopt en même temps que le fanatisaie puritain. Le 
peuple, aii^el^ à proclamer plutôt qu'à combattre , fwt 
bientfrl mis hors de cause. Quelque» acclamations , 
poar el contre , de la populace de Loedres-, furent 
apaisées par la simple action de la pdice, qui eut 

(i) rA« Established Churcà. 
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aussi à réprimer, il est vrai, qnelques tentatives de 
p^kge contre les papistes. 

Maïs rien n'annonçait cette fermentation populaire 
qui fait trembler le sol sous une nation agilëe par une 
grande passion. Tout se fit en dehors des masses; et 
parmi les classes qui dirigerait on désapprouvèrent 
le changement, on cherche en vain le généreux en- 
thousiasme des Blake , des Harrisson, des Hampden, 
des Hutchinson, ou la fidélité chevaleresque des 
Stratford et des Falkland. Le positif remplaçait les 
illusions; même pour la noblesse, l'ère des moeurs 
constitutionnelles commençait. Cest le propre des 
gouvernements représentatifs de matérialiser tous les 
inlérèts ? l'utile et le rationnel sont les dieux du nou- 
vel état social ; tout se réduit désormais à la discus- 
sion verbale ou écrite : on pense bien , ou pense mal, 
OD vole pour, on vote contre, mais, sauf quelques 
ccMirts moments de fièvre ou d'excitation inaccoutu- 
mée , on ne paye plus guère- de sa personne sans y être 
forcé. Hàton»-nous de dire que ce système de gouver- 
ueraenl, qm fixe la part du roi et de tous les pouvoirs, 
peut seul sauver les rois, qu'il entoure d'un rem- 
part de fictions légales, pour suppléer aux prest^es 
des anciennes mcmarchies. Cest à eux de rentrer aussi 
dans les réalités de la vie, et de bien peser ce qu'ik 
peuvent, avant d'oser ce qu'ils veulent. 

Le résultat de ces nouvelles idées ne fut complet 
que sous les derniers rois de la maison dé Hanovre , 
dont les habitudes et les sympathies allemandes ne 
contribuèrent pas peu à désenchanter tes imaginations 
anglaises ; mais déjà on peut suivre sous Guillaume 
et sous la reine Anne la tendance des mœurs natio- 
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iiales à devenir plus prosaïques. La littérature exprime 
celle physionomie : à la fantaisie se substitue partout 
le bon sens; à la verve, le goût. Naguère la polémi- 
que des partis empruntait dans les grands pamplilets 
de Milton ses plus belles pages à l'invocallon des 
vertus antiques, ou aux idées religieuses; elle accepte 
un modèle plus simple dans la prose bourgeoise de 
Daniel de Foe , et puis dans l'ironie tour à tour inso- 
lente et fine de Swift. En poésie , le vers satirique 
de Dryden perd peu à peu sa rude franchise dans 
cette école de Pope, qui initie la muse aux allusions 
indirectes et aux réticences malicieuses. La Reine des 
fées de Spencer ne charmera plus les esprits par ses 
allégories chevaleresques; Milton, avec ses anges de 
lumières et de ténèbres; Bunyati, ce Milton du peuple, 
avec ses personnifications des vertus chrétiennes, cau- 
sent le même* ennui aux hommes desalon et aux cri- 
tiques. Le théâtre abandonneles héros emphatiques de 
Uryden pour ceux des. drames de Lillo et d'Edouard 
Moore ; enfin , dans le roman , la Calprenède , Scudéry 
et D'tJrfé , avec leurs chevaliers imaginaires encore ad- 
mirés des châtelaines et des pages sous Charles'II , se 
voient détrônés par Fielding et Richardson, ces héri- 
tiers directs de Daniel de Foe, qui atîeclent de ne 
peindre que la vie réelle et les passions du cercle 
domestique. 

Ce sout là de ces révolutions d'idées dont un peu- 
ple ne se rend pas compte, mais qui modifient pro- 
gressivement le sens des mots dans la classification 
des partis. 11 ne faut pas les perdre de vue pour ex- 
pliquer comment les Stuarts, après leur chute, re- 
cueitlirenl tant de protestations de dévouement et si 
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peu de secours réels de leurs pailîsans d'Angleterre. 
Contre eux alors, il s'était créé un parti conservai eu r, 
c'est-à-direj tout un passé de mœurs, d'intérêts, de 
lois et de privilèges à conserverai). 

Voyons maintenant ce que les successeurs de Guil- 
laume, les a rois parlementaires, » avaient fait pour 
l'opinion de 1688, et jusqu'à quel point ils pouvaient 
compter eux aussi sur la nation dans la lutte pro- 
chaine entre le gouvernement de droit et le gonverne- 
ment de fait. Ce sera comme le dénombrement des 
forces morales des deux dynasties. 

On est tellement accoutumé à voir dans une usur- 
pation le triomphe d'une conquête étrangère qui sou- 
met un peuple à un autre, comme sous Guillaume de 
Normandie; ou le dernier résultat d'une révolution ré- 
publicaine qui, après avoir nivelé toutes les sommités 
sociales, se voit dépossédée à son tour par un chef mi- 
litaire , comme sous Cromwell, que le mot à'usurpa' 
tion ne semble d'abord pas appllca4>le à Guillaume, 
prenant paisiblement la couronne sans bataille d'Has- 
tings et sans guerres civiles. Le prince d'Orange fut 
cependant un usurpateur; mais, quoique doublement 
odieux, à ne consulter que la morale, puisqu'il dé- 
pouillait un roi son parent, il eut au dehors pour com- 
plices tous -les rois de l'Europe , j»loux de Louis XIV, 
et au dedans les classes privilégiées , en qui résidait la 
puissance législative; les lois se mirent sous sa pi'otec- 
tion et lui donnèrent en retour une sorte de légalité. 

(i) 'O mes amis les conservateurs, s'écrie Thomas Car! vie , 
TOUS qni vous nommez, avec un sj grand contentement de vous- 
méaies , conservateurs! croyez-moi, s'il est un axiome vieux comme 
le inonde et sâi; comme le destin, c'est qu'il n'y a que la vérilû l'tia 
justice qui mêriienl d'être «i/we/t-ew. [Past and Présent, li^'i, eti:) 
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Les pùblicisles ont doue contiuué jusqu'à nosjoui-s 
à légitimer Tusurpatiou de 1688 {i). Moins confiants 
d'abord dans leurs droits, Guillaume et son épouse 
Marie n'avaient pas peut-être porté leurs vues jusqu'au 
trône; le gendre de Jacques procbmait ne s'être ein- 
luirqué que pour forcer son beau-père à convoquer un 
parlement libre et à r^uer selon les lois , mais non 
pour le chasser du trône : aussi la présence de Jacques 
fut bientôt ce qui le gênait le plus sur le sol anglais. 
Quant au peuple, devenu un moment souverain, il 
se croyait si peu engagé avec Guillaume que Jacques 
lugitir ayant été ramené de Rochesler à Londres, on 
lui témoigna par des acclamations et un intérêt sin- 
cère qu'il était encore le roi, s'il le voulait être. 

f t) Bbwjamiii Cohstamt, de l'Esprit de conga^ et d'usurpation. 

Je ne modilîefai pas ce jagcmeat en iS3a. Personne ne niera 
que c'est un malheur, pour tout prince dans la position de Guil- 
laume, d'être pfacé entre ses, devoii-s comme homme politique et 
ses devoirs de ramllfe. Quand il serait vrai que Guillaume n'eût 
co/u^in^ qu'indirectement par son opposition aux principes de gou- 
vememeot du roi Jacques 11 , son usurpation n'eu fut pas moins 
une usurpation selon la morale, sinon selon la légalité politique. 
Intervenu d'abord dans la lutte comme médiateur, il accepta la dé- 
chéance du roi son oncle et son beau-père à son profit, sans égard 
pour les droits du prince de Galles, et même sans égard pour 
ceux de ta princesse Anne, qui était l'aînée de sa femme. Mais il 
est prouvé que Guillaume, sans viser précbément à la couronne, 
avait conspiré contre Jacques, en le trompant par son ambassa- 
deur, par sa propre correspondance, et en se gardant bien de lui 
révéler qu'il avait été invité à venir délivrer l'Angleterre , par les 
sept membres les plus influents de l'opposition dans les deux cham- 
bres. Il est juste que l'historien aille ici au-devant de toute allusion, 
en déclarant qu'à ses yeux, GuillaoT/te , en i83o , n'avait point 
conspiré comme Guillaume en 1688. {Wote de l'é^tion de i83a.} 
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Guillaume servit sans doute mieux que Jacques les 
intérêts réels de l'Angleterre, en la délivrant du joug 
de Louis XIV. L'hoiineup d'une nation est sacré; cet 
honneur consiste surtout dans l'indépendance. Les 
chevaliers Stuarts avaient bien abaissé la majesté de 
leur nom en acceptant l'aident français. Quant àl'admi- 
nistralion intérieure de .Guillaume, nous avons vu 
qu'elle futloin d'être constamment libérale et ne resta 
pas longtemps populaire, d'autant plus que dès son 
avènement l'impôt prit un accroissement sans exem- 
ple (i). En Ecosse, le gouvernement de Guillaume 
alla jusqu'à la tyrannie dans deux circonstances im- 
portantes, et, en Irlande, il sanctionna le système 

(i) De nos jours, H. D'Israelî fils, qui, dans ses romans politi- 
ques, fait une guerre rétrospective à la révolution de 1688, ne 
manque pas de rappeler que le roi Guillaume introduisit en An- 
gleterre le système du fisc Iiollandais, dont le principe est d'hypo- 
théquer l'industrie pour protéger la propriété. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que les Hollandais naturalisèrent en Angleterre leur 
talent en matière fiscale : «On vit paraître à la fois des taxes nou- 
velles sur les terres, sur les maisons, sur les fenêtres et sur le verre, 
sur la drècbe et le houblon, sur le papier, le savon, le cuir, le 
suif, etc. Les taxes existantes n'en furent pas moins doublées, tri- 
plées, quadruplées. On engagea le revenu public pour trois ans, 
moyennont une somme de 5oo,ooo liv. st. ; c'est de cette époque 
que date l'origine de la dette pitblique. Douze ans après la révu- 
lation, les impôts et les emprunts levés ou contractés par le roi 
Guillaume s'élevaient àU somme de 66,000,000 Uv.st.;et âla mort 
de la reine Anne, c'est-à-dire après un intervalle de vingt-six ans, 
leur total était de i5o,ooo,ooo liv. st. Le reste est connu : on sait 
que, dans le cours du dernier siècle, l'impôt s'est élevé de 
a,ooo,ooo à 5o,ooo,ouo liv. st.; et cependant la dette publique a 
atteint le chiffre énorme de 800,000,000 liv. st. [vingt milliards de . 
francs)!" Voir l'article sur Fimpâi en Angleterre. (Reiue Britan- 
nique, janvier i834.) 
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d'inloléraoce et de pei-séculioii qui, jusqu'au dernier 
siècle, a fait la Iionte de la Giande-Bretagne. 

La reine Anne, qu'elle fût sincère ou de mauvaise 
foi, abusa pendant quatorze ans les jacobites de l'es- 
poir de laisser la couronne à son frère, et cet espoir 
suspendit plus d'une conspiration : les jacobites, étant 
à peu près rallies aux torys, l'emportaient de beau- 
coup par le nombre sur les wbigs; ils croyaient n'a- 
voir plus qu'à attendre. Leur confiance passive fut 
mise à profit les six derniers mois de ce règne par l'op- 
position, qui, tandis que les torys négociaient vaine- 
ment avec Jacques tll pour lui faire changer de reli- 
gion , conclut son traité avec l'électeur de Hanovre. 
La reine n'avait jamais consenti à ce que celui-<n 
vint se fixer en Angleterre de son vivant. Le cbamp 
semblait rester libre : Bolîngbrolte et Sbrewsbury se ■ 
croyaient également sûrs de faire couronner, l'un le 
prétendant légal, l'autre le prétendant légitime. Les 
whigs l'emportèrent en quelque sorte par surprise: 
Geot^es fut prévenu avant Jacques, et prit possessioD 
du droit de premier occupant. 

Georges l"", devant la couronne aux wbigs, ne pou- 
vait gouverner que par eux, quoiqu'il-acceptâl volon- 
tiers toutes les extensions de sa prérogative. Aussi 
étranger à la constitution qu'à la langue du pays, re- 
grettant son électoral d'Allemagne, renonçant à toute 
. popularité, résigné à une opposition systématique, 
il n'hésita jamais non plus à signer les mesures arbi- 
traires et inconstitutionnelles qui paraissaient récla- 
mées par les circonstances. 

Quand Robert Walpole eut triomphé des intri- 
gues des deux maltresses allemandes qui dominaient 
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Georges l"', ce ministre dirigea en quelque sorte toute 
son administration contre le retour des Stuarts. Sous 
Georges II, les mêmes prétextes firent continuer le 
même système. Regardant comme son premier de- 
voir de conserver avant tout la succession protes- 
tante , Robert Walpole s'appliqua sans cesse à préve- 
nir ou à déjouer toutes les menées des torys et des 
jacobites, en corrompant les uns par des places, les 
autres par de l'argent; et ce ne fut pas seulement 
dans l'arène du parlement qu'il parvint à avoir, 
comme on sait, le larif de toules les consciences. Au 
dehors, il n'était aucun sacrifice qu'il ne fût prêt à 
faire dans le même but , pour empêcher la France de 
soutenir la dynastie déchue; on l'accusa même plus 
d'une fois de sacrifier à la paix la dignité de l'Angle- 
terre; mais s6n but était rempli, et quand il fut ren- 
versé, il avait, à travers tous les changements poli- 
tiques de l'Eui'ope, maintenu depuis vingt ans, sauf 
quelques légères interruptions, cette paix qui faisait 
la sécurité de la dynastie nouvelle. 

Du reste, Walpole était le ministre des whigs, et sut 
les rendre complices de tout ce qu'il fit d'illégal ou 
d'inconstitutionnel, en leur persuadant que la con- 
servation de la constitution elle-même, des libertés 
nationales et de l'anglicanisme, dépendait de leur 
accord avec le pouvoir de fait. Les wliigs savaient 
qu'ils étaient en minorité dans le pays, et pour contre- 
balancer l'influence locale des propriétaires de pro- 
vince, presque tous toryS ou jacobites, ils pratiquèrent 
et encouragèrent la coiTuptlon dans le parlement et 
hors du parlement ; au moindre tumulte, ils s'empres- 
saient d'armer les autorités administratives de pou- 
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voirs extraofdinaires et jusqu'alors inconnus; enfin, 
pour prévenir les entreprises des souverains étrangers 
qui pouvaient prêter force et appui aus ennemis inté- 
rieurs du gouvernemeol, ils maintinrent en temps 
de paix une année permanente, composée en grande 
partie de mercenaires étrangers (i). 

D'un autre côté, si les nhigs faisaient de conti- 
nuelles concessions au pouvoir, les lorys et les jaco- 
bites eux-mêmes, au grand avantage des mœurs 
conslitutionnelles , se virent souvent forcés de com- 
battre les mesures de la maison de Hanovre avec les 
' armes des anciens whigs. Dans ta lutte d'une longue 
opposition , les prétendus champions du pouvoir 
absolu invoquèi'ent au liesoin l'ordre légal et la li- 
berté ; à force d'en adopter le langage , plusieurs en 
adoptèrent les principes; aussi, lorsqu'il y eut scission 
entre les ministres et les whigs, les mécontents de ce 

(i) Halheoreu sèment pour l'honneur des lettres, l'homme qui 
a prodigué le plus d'invectives À l'immoralité des partis fui lui- 
même un type complet de l'égoïsme politique. Le satirique Snift 
avait débuté comme whig sous Guillaume. Doté de béaéBce« 
ecclésiastiques lucratifs, mais toujours mécontent, parce qu'il au- 
rait voulu être évêque , il déserta le dernier minisière whig de la 
reine Anne , flatta M." Howard , la maîtresse de Georges I"", tant 
qu'il crut pouvoir obtenir une mitre de celte Pompadour alle- 
tnaade, et finit par flatter à la fois le rai, la reine, la favorite, les 
whigs et les torys, en s'associant à l'opposition de Bolingbroke, au 
risque de faire triompher les jacobites. i^orsqu'il s'avisa d'être le 
champion de l'Irlande', il ne vit encore dans la défense des intérêts 
irlandais qu'un moyen de se venger de ceux qui avaient mar- 
chandé un si redoutable auxiliaire. Ce qu'il y a de cruel dans ses 
satires , c'est qu'il eut souvent raison contre tous , et put mépriser 
s être trop injuste envers eux. 
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parti se trouvèreot rapprochés aaturellement des torys 
et des jacobileS, qui eux-mêmes ne se firent aucuu 
scrupule de former avec eus la ligue qui renversa 
eofin Walpole en fj^^. 

Ce triomphe de l'opposition ne fut pas complet ; 
ceux des chefs qui entrèrent au ministère perdirent 
d'ailleurs la confiance des leurs, dont ils ne pouvaient 
contenter les exigences; cependant, telles furent les 
clameurs delà nation tout entière contre les troupes 
allemandes qu'on était sur le point de les licencier, 
lorsque, dans le conseil et dans le parlement, une 
voix qui semblait s'être à jamais condamnée au si- 
lence, celle de Roberl Walpole, s'éleva de nouveau, 
et représenta ce liceDciement comme une trahison 
qui livrait la Grande-Bretagne aux Stuarts et à la 
France prête à les soutenir. Walpole était bien ins- 
truit, et avait raison; mais les whigs eux-mêmes ou- 
bliaient un peu leur haine contre les Stuarts, dans le 
méconteotement général qu'excitait alors Georges II, 
à qui on ne cessait de reprocher sa prédilection pour 
les troupes de son électorat, comme jadis on avait 
fait un crime à Guillaume de son attachement pour 
ses troupes hollandaises (i). Cette partialité du roi 
régnant s'étendait sur tous les intérêts de l'Allemagne, 
au préjudice des vrais intérêts de l'Angleterre : aussi 
l'opinion s'aigiit tellement que Coxe, le panégyriste 

(i) A la liataille deOettingen, Georges'It avait porté Tuoiforme 
allcman<}. 

Dans une médaiDe satirique, ou avait représenté l'Angleterre 
comme une Minerve assise , dont les entrailles étaient rongées par 
ces gros rats qu'on prétendait avoir été apportés du Hanovre par 
le bâtiment sur lequel était venu Georges I". 
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de Walpole, convient tjue l'épithète « d'Hanoviien » 
était devenue un oppi-obre. Un écrivain qui, dans ses 
l'omans, a été rhistoi-ieu fidèle des mœurs de son 
époque, et qui place les événements de son Tom 
Jones en 174^* Fieldiug, wbig lui-même, n'a pas 
manqué de donner à son squire Western, type des 
genUlslioDimes de province d'alors, une véritable 
horreur pour tout ce qui est « Hanovrien. » Enfin , 
dans les clubs, dans les diders de corporation , on ne 
craignait pas de porter le toast de u Point de roi de 
Hanovre (1 ). » 

Le retentissement des débats parlementaires eût 
peut-être suffi pour persuader à l'Europe que le trône 
s'ébranlait sous la maison de Hanovre ; car l'Europe 
n'avait alors aucune expérience de ces combats d'o- 
rateurs, de ces défis à mort entre un gouvernement 
et une assemblée dont )çs menaces, en apparence 
séditieuses, sont apaisées par un changement de 
ministère. Le mécou lentement des diverses classes du 
jieuple avait encore hors de la tribune ce langage de 
haine qui devait sembler concluant contre la dynastie 
régnante, dans un pays où une restauration et deux 
l'évolutions prouvaient qu'on substituait ^ns scru- 
pule une dynastie à une autre, le neveu à l'oncle, la 

(1) Un hi&torit's moderne compare cependant, aujourd'hui, l'ère 
des Georges d'A.n(;leterrc à l'ère des Antonins de Rome. Uaos cette 
ère, ii trouve la combinaison du bonheur et de la gloire, des mai- 
trts bieuveîllants et une nation prospère ; mais il est forcé d'avouer 
presque aussitôt que, sous les Geoi^es, celte prospérité croissante 
dépendit plutôt des institutions que du caractère des princes , et 
d'accidents heureux que d'une ^u\ilinvit:bahi\v. {Hùtvry 0/ E/tgluiiii 
from thcpeace nf JJtreckt. — Avant-pro|>09.) 
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fille au père; mais, d'ailleurs, à l'appui des déclama- 
lious des chambres et des cris de la désaFTection pu- 
blique, les Stuaris recevaient continuellement des 
lettres de leurs adliéi'enls, qui croyaient pouvoir se 
permettre à l'égard de la famille exilée l'exagération 
naturelle à la plainte. Ces jacobites interprétant toute 
opposition selon leurs regrets et leurs vœux person- 
nels, ils répétaient sans cesse aux Stuaris qu'on 
n'attendait plus que leur bannière pour se mettre en 
campagne. Il y avait même encore assez de traditions 
féodales dans certaines provinces, dans le pays de 
Galles, par exemple, pour qu'un descendant des an- 
ciens seigneurs pût promettre à ses anciens rois un 
bataillon de ses vassaux. Ceux-ci formaient leur opi- 
nion d'après un libelle, ceux-là d'après une citanson 
jacobite, comme V antienne du roi, dont l'air et une 
partie des paroles ont reçu depuis une autre appli- 
ca ion : 

THE KINg's A.NTHEM. 

— « Que Tlieu bénisse notre seigneur le roi, que 
Dieu conserve notre seigneur le roi, que Dieu con- 
serve le roi! qu'il le rende victorieux, beureux et 
glorieux pour régner longtemps sur nous! Dieu con- 
seiTe le roi ! 

— Que Dieu lui envoie un héritier royal ! que 
Dieu bénisse le roi et la reine , afin que nous puis- 
sions voir sortir d'eux une race royale pour régner 
sur notre postéiité, pour régner à jamais! 
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— Que Dieu bénisse le prince, que Dieu bénisse 

le prince! C'est Jacques que je veux dire, afin 

que nous puissions voir la Grande-Bretagne délivrée 
des whigs, de Geoi^es et de son Fekie ( i ). Ainsi soit-il. 

— Que Dieu hâte l'heureux moment, que le Dieu 
tout-puissant nous soit en aide, afin que toute la fa- 
mille qui est en Italie revienne bientôt et tout à 
coup à Whitehall! 

— Que Dieu bénisse l'Église, que Dieu bénisse 
l'Eglise et la préserve pure de toute whigueriê et de 
l'hypocrisie des whigs,qui cherchent méchamment à 
la souiller! 

— Bon courage à tous les sujets fidèles, grands et 
petits, qui rappelleront le roi, le seul roi qui ait le 
droit de régner! son retour peut seul sauver la 
Grande-Bretagne. » 

L'influence de lou te cette poésie était puissante, sans 
doute, sur les sentiments des gentilshommes de pro- 
vince, sur ceux qui boudaient, de père en fils, dans 
leurs manoirs depuis 1688; mais, encore une fois, 
elle ne produisait que des vœux , des regrets , des es- 
pérances , se transformant tout au plus en opposition 
électorale au profit d'un tory qui allait se perdre dans 



{1} Feide était le surnom familier donné au jeune Frédéric, 
prince de Galles, le fih de Georges U, et qui mourut sans régner, 
laissant un enfant mineur (Georges VU). Quand Frédéric fut d'âge 
d'homme, il passa lui-même i l'opposition, ce (jui lui donna une 
sorte de popularité, quoique ce fût un prince peu regretté d'ail- 
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les grandes iotiigues parlementaires de Londres. De 
conspiration sérieuse, il n'y en eut jamais peut-éti'e 
que sur le papier. Les chefs ne se trompaient pas et 
ne trompaient personne, en disant que les Stuarts 
seraient rétablis avec les mêmes acclanwlions qui sa- 
luèrent Charles II apiès le proleclorat; mais les Monk 
de 1745 n'avaient pas de troupes : pour renverser 
Georges, défendu par ses gardes hanovriennes, il leur 
fallait dix mille Français. Ce secours étranger, nous 
l'avons dit, était le sine qua non de la restauration. 
Les plus hardis jacobites ti-emblaient donc, en I745, 
de l'imprudence de Charles-Ldouard. 

leurs, comme le prouve l'épitaphe 



Frédéric gtt sous cette pierre : 
Il fat vivant, pais il est mort! 
l^ax vaudrait que ce fût son pèt 
Son frère bien mieux encor. 
Eût-ee été ta sœur, pauvre fille. 
Nul ne s'en serait aperçu I 
Pour le peuple' mieux eût valu 
Que ce _fût toute lafamUlel 
Enfin à Dieu, puisqu'il a plu 
Que Frédéric tout seul trépasse , 
Il est mort , il atait vécu : 
Disant ; Requiescat in pace. 
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CHAPITRE X. 



LE« «OVTEB HILRkniES. — ACTES DE Lt LËGISLITUBE ASCLAISE. — RËSISTUtCE 
S KIICTAGII4BM. — OOHPAGinE» IMDipEHDltNTES, — LA C 



Tout ce qui précède ne saurait s'appliquer à l'É- 
cosse que pour une partie des Low]ands ou bas pays; 
et là encore une civilisation moins avancée, l'io- 
fluence moins directe du parlement et des intrigues 
de la cour, laissèrent longtemps aux passions poli- 
tiques un caractère plus franc et plus prononcé qu'en 
Angleterre. Si, d'un côté, il restait au fond du cœur des 
whigs d'Ecosse beaucoup plus de vieux levain de pu- 
ritanisme; de l'autre, le cœur des torys s'exaltait plus 
facilement au souvenir de l'enthousiasme chevale- 
resque de leurs pères. Un moment, sous la reine Anne, 
XÀcte cFUnion, qui fut le fait des seuls chefs whigs, 
avait rallié lotis les partis dans une indignation corn- 
4nune, dont les sentiments de l'Irlande d'aujourd'hui, 
ralliée par O'Connell, peuvent donner une idée : ce 
sentiment de concorde s'était bien peu à peu affaibli: 
mais la vanité nationale, amoureuse de l'indépen- 
dance du royaume, pouvait encore balancer chez les 
whigs la haine des Stuarts, taudis que chez les jaco- 
bttes elle augmentait la haine de la maison de Hano- 
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vre. Le gouvernement établi pouvait surtout compter 
dans la basse Ecosse sur la majorité de la classe 
moyenne du peuple, qui se composait de presbylé- 
riens proprement dits et de dissidents, que la peur 
du papisme faisait trembler davantage encore ; car sur 
cette classe agissait immédiatement le clergé, qui te- 
nait bien plus aux intéiéts de l'Église écossaise qu'à 
l'indépendance du pays. La haute aristocratie et la 
petite noblesse étaient généralement de la foi épisco- 
pale. Les catholiques étaient en petit nombre; mais 
les épiscopaux n'étaient guère moins jaooblles que les 
catholiques (i). 

Des nuances d'opinion distinguaient aussi certaines 
villes: par exemple, la ville toute commerciale et in- 
dustrielle de Glascow (2) avait été de tout temps moins 
dévouée aux Stuarts qu'Edimbourg, cité plus aristo- 
cratique , fière de son litre de capitale el de ses royales 
traditions. Edimbourg avait particulièrement ressenti 
en l'jdG l'humiliation à laquelle l'avait soumise le 
gouvernement par suite du supplice du capitaine 
Porteous. Elle avait été défendue à Londres assez heu- 

(i) Sur la rive nord du Ta;, le presbytériunUme, et par suite 
l'opinion wliig, avait fait de grands progrès parmi le peuple, 
quoique la majorité des gentiisliommes fût restée fidèle au culte 
épiscopal et au souvenir des Stnarts; dans les comtés du sud et de 
l'ouest, la religion établie était la religion dominante parmi les 
gentilshommes et le peuple. 

{%) La révolution de 168S avait été accueillie i Glascow avec 
plus d'enthousiasme que dans aucune autre ville d'Ecosse. Une 
^ande sédition y éclata , en 1 710 , au sujet de l'augmeutatiou des 
taxe» sur la bière. Les jacobites y jouèrent leur rôle el attisèrent 
le feo, mais sans qu'il y fût directement question des Stuarts. 
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reusement par le duc d'Arçyte; mais il répugnait à sou 
oi^eil de capitale de n'être plus que la cliente d'un 
grand seigneur, quelque grand qu'il fâl. 

En fj^B, on trouvait encore dans les comtes des 
Lowlands de nombreuses racines du système féodal , 
modifié, il est vrai, par la civilisation générale, plutôt 
que par les lois nouvelles. Chaque baron était encore 
le juge civil et criminel de sa baronnie. Ce pouvoir, 
exercé par un subdélégué , lui soumettait ses fermiers 
et ses paysans coips et biens. Ceux-ci ne pouvaient 
se refuser à certains services de corvée, ni s'affranchir 
de l'obligation de porter leur grain au moulin du sei-, 
gneur et leur houblon à sa brasserie. En général, le 
baron jouissait avec modération de ses droits ; et alors 
il regagnait en influence ce qu'il perdait en revenu. 
Si les habitudes belliqueuses de l'Ecosse s'étaient con- 
servées dans les Lowlands, cette influence eût pu être 
dangereuse au gouvernement dans les comtés mal 
disposés pour lui, d'autant plus que, par le serment 
exigé de tout fonctionnaire, on excluait de l'adminis- 
tration les fils des vieux gentilshommes jacobites, et 
que ceux-ci, repoussés des emplois de leur pays, al- 
laient volontiers servir sur le continent et revenaient 
plus jacobites qu'auparavant; mais insensiblement les 
moeurs étaient devenues dans la basse Ecosse aussi 
pacifiques qu'en Angleterre. 

Si les habitants du bas pays différaient encore par 
leur esprit et leurs mœurs politiques de l'Angleterre, 
les montagnards différaient bien davantage encore de 
leurs voisins immédiats. Sons le rspport de la religion, 
la réforme avait difficilement pénétré au delà des 
monts Grampiens; le catholicisme régna plus long- 
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temps dans ces solitudes, protégé chez tes descendants 
des Celles parla langue gaélique et par leur aversion 
pour la civilisation des Lowlands, qui empêchaient 
les prédicateurs presbj'tériens d'être compris de ces 
hommes, qu'ils regardaient eux-mêmes plutôt comme 
des sauvages que comme des chrétiens. Même sous les 
derniers Stuarts, quand les montagnards descendaient 
dans le bas pays, ce n'était que le fer à la main , et 
plus disposés à s'emparer du butin qu'à écouter les 
sermons des disciples de Knox. Telle était alors leur 
antipathie pour les habitants des Lowlands, que le plus 
sûr moyen de les convertir à la foi presbytérienne 
eût été de ramener les Lowlanders au catholicisme. 
Sous le rapport politique, la même opposition devait 
les entretenir dans des sentiments jacobites. D'ailleurs, 
chaque clan vivait toujours subordonné à son Chef, 
qui , n'ayant d'autre moyen de considération que cette 
obéissance, repoussait soigneusement toute innova- 
tion qui eât ébranlé son autorité. 

— ■ Combien vous rapporte votre domaine? deman- 
daient deux étrangers à Macdonald de Keppoch. — 
Cinq cents hommes , » répondit-il brusquement. 

Le Che^ (Aean kine, chef de famille) était, aux yeux 
dn clan , le représentant d'un ancêtre dont toute la 
tribu descendait comme lui 'et portait le même nom: 
voilà le secret de tant d'obéissance d'une part et d'une 
affection toute paternelle de l'autre; c'était une conti- 
nuation du gouvernement patriarcal, plutôt que la 
simple féodalité militaire, quoique tout Chef exerçât 
aussi la juridiction territoriale. Le membre du clan 
qui refusait de sauver la vie de son chef au risque de 
la sienne était regardé comme un lâche qui désertait 
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son père au momeni du péril, el la honte était le pins 
cruel de ses châtiments. Le territoire de chaque clan 
étant censé une propriété commune, administrée par 
le Chef au nom de tous, devait fournir à chacun sa 
subsistance; mais il y avait dans le partage du sol une 
inégalité fondée sur la hiérarchie de la famille. Le 
Chef, qui gouvernait par droit de primogéniture, 
avait sous lui de petits Chefs ou Chieftains, qui repré- 
sentaient les frères cadets; puis venaient les Dtviac' 
tVaisels ou gentilshommesqui pouvaient faire remon- 
ter leur origine à l'ancêtre commun , et prouver leur 
parenté immédiate avec le Chef; ils étaient en général 
les lacksmeii , ou principaux tenanciers. Enfin, au- 
dessous de cette classe était celle des dépendants, ou 
hommes de la glèhe, cultivant le sol pour les gentils- 
hommes , soit comme simples serviteurs, soit comme 
sous-lenanciers. 

Les clans montagnards avalent longtemps prétendu 
être indépendants du royaume d'Ecosse. Depuis que 
les Stuarts les eurent soumis, ils se montraient sur- 
tout dévoués quand ils étaient appelas à soutenir l'au- 
torité royale contre les Lowlanders, qu'ils n'avaient 
jamais cessé de regarder comme tes injustes déten- 
teurs du sol d'où avaient été expulsés les habitants 
aborigènes , leurs aïeux. Leur gloire militaire était as- 
sociée au souvenir des guerres de Montrose, et de la 
courte campagne qu'ils avaient faite, sous le vicomte 
de Dundee, en faveur de Jacques 11. Ils aimaient à se 
dire qu'en 1716 iisn'avaient été vaincus que par l'in- 
capacité de leur général, comme en 1689 c'était la 
mort de Claverhouse qui avait rendu leur victoire de 
Killiecrankie inutile. D'ailleurs, en 1715, le duc d'Ar- 
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gyle, vainqueur du comte de Mar, était lui-même un 
Chef puissant des Highiands. Ils citaient à l'appui de 
ces considérations, que vainement Guillaume se voyait 
reconnu par toute l'Ecosse, il s'était cru forcé de 
payer encore la soumission des Chefs des montagnes^ 
en leur faisant distribuer 30,000 livres sterling. 

Après les insuri-eclions de lyiS et de 1719, la 
maison de Hanovre obtint du parlement un acte 
pour désarmer tous les Highlanders : cette mesure, 
trop générale, fut loin d'atteindre son but. Les clans 
dévoués au duc d'Ai^yle s'empressèrent seuls d'obéir ; 
les autres feignirent la même résignation, mais ne 
remirent que des armes en mauvais état ou celles 
des classes inférieures du clan; les Dwine-Walsels 
(gentilshommes) gardèrent leurs bonnes claymores 
avec leur humeur belliqueuse. Aussi, quand l'heure 
du combat sonna de nouveau , les amis du gouver- 
nement se trouvèrent seuls désarmés. On s'en in- 
quiéta peu, parce que tous, amis ou ennemis, pa- 
raissaient également contenus par les citadelles qu'on 
avait bâties dans leurs montagnes. Les routes mili- 
taires que le général Wade y fit tracer après 171 5 
semblaient avoir d'ailleurs ouvert le pays à toutes les' 
troupes qu'en cas de révolte on voudrait envoyer au 
secours des garnisons. 

Deux autres décrets de la législature anglaise atta- 
quaient plus directement l'esprit des clans : en vertu 
du premier, si un vassal prenait part à une rébellion, 
sa propriété passait à son chef lige , en supposant 
que celui-ci fût vesXé fidèle ; comme aussi le vassal 
qui ne participait point à la rébellion de sou supérieur 
avait ses teiTes exemples de confiscation générale du 
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domaine. Le fils aîné ou le frère cadet d'un Chef trou- 
vait dans le texte de cet acte un avantage à ne pas 
avoir suivi l'étendai'd de son pèi-e ou de son aine. Les 
titres et les propriétés du proscrit lui étaient dévolus. 
C'est ainsi que le duc d'Albole , en 1 74S > .n'était que 
le fràre cadet du marquis de Tullibardine , uu' des 
sept compagnons de Charles- Edouard (i). Le second 
décret abolissait le service personnel que le simple 
membre du clan devait à son Chef, soit à la chasse, 
soit à la guerre : ce service pouvait être racheté par 
une rente en numéraire. Ce second décret fut sur~ 
tout méprisé par les Chefs; mais ils comprirent qu'un 
exemple pourrait séduire leurs tenanciers, et ils eurent 
bien soin d'empêcher qu'aucun Lowlander ne devint 
propriétaire parmi eux. Sir Alexandre Murray de 
Stanhope, tenté par la découverte d'une riche mine 
de plomb, avait acheté un vaste domaine appelé 
Àrdnamurchan, situé dans le comté d'Inverness, à 
quinze milles de la garnison anglaise du fort William. 
Son exploitation était commencée; tout paraissait lui 
promettre des bénéfices considérables; il projetait 
déjà des améliorations imporlanles dans la culture 
du pays, lorsque la haine qui couvait sourdement 
contre cet intrus de.s Lowlands éclata : ses chevaux 
et son bétail lui furent dérobés, ses maisons dévo- 

(i) Dans les parties reculées des Highlands, il était biea difB- 
cile nu gouvernement de profiter des confiscations. Le comte de 
Seafortb, par exemple, proscrit en 1719, toucha longtemps les re- 
venus de ses terres, que le clan lui faisait passer en France, refu- 
sant de reconnaître le fadeur ou gérant du gouvernement. Dans 
les Lowlands mêmes, les biens confisijtiéa ne trouvaient pas d'ache- 
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rées par des incendies, ses domesliques tués oti 
bl<>s8és, sa propre vie menacée. II s'adressa aux 
juridictions locales pour obtenir justice; mais, faute 
de témoignages suffisants, sa plainte fut écartée par 
les juges, qui étaient peut-être les complices des 
délits. Il se vit forcé de quitter les Higlilauds, réduit 
presque à l'indigence, pour aller solliciter à Londres 
des réparalioDs que la perte même de sa fortune ne 
lui permettait plus d'obtenir dans nn pays où la jus- 
tice coule si cher. 

Une dernière mesure du gouvernement tourna en- 
core contre le gouvernement lui-même. On leva des 
compagnies indépendantes de Highlanders à la solde 
du roi Georges, et les officiers étaient choisis parmi 
les Chefs et les gentilshommes leurs parents. Ces com- 
pagnies formèrent un r^iment connu sous le nom 
de la ganie noire (black watch) , à cause de la cou- 
leur sombre de leur uniforme, opposée à l'habit rouge 
des Anglais. La garde noire était chargée de faire 
une espèce de police militaire dans les montagnes, et 
de s'opposer aus déprédations des maraudeui-s ou 
proscrits, tels que Rob-Koy; mais ces proscrits et 
ce» maraudeurs avaient presque tous des cousins et 
des amis dans les détachements qu'on mettait à leur 
poursuite. Il y avait souvent moyen pour eux d'en- 
trer en composition, et de ne restituer qu'une partie 
du butin. Les Chefs profitèrent aussi de la création 
de ces compagnies pour entretenir cet esprit belli- 
queui de leurs clans que l'acte du désarmement 
tendnt à étouffer. Quelques-uns, comme le fameux 
tord Lovât, y faisaient entrer tous leurs vassaux à 
tour de i-ôle, pour les former au maniement des 
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amies; enfin, la garde noire fut envoyée en Flandre 
sans ses Chefs, qui regardèrent ou affectèrent de re- 
garder ce changement d'officiers comme un affront 
dont, en 1745, ils saisirent l'occasion de se venger. 
La véritable force du gouvernement dans les High- 
land était le clan nombreux des Campbells, qui, 
sous le duc d'Ài^yle, avait donné en 1716 an roi 
Georges des preuves non équivoques de sa fidélité. 
Quelques Chefs du parti contraire commençaient 
aussi à préférer les distractions des villes à la pompe 
sauvage de leurs châteaux des montagnes, et les sé- 
ductions pécuniaires de Robert Walpole auraient bien 
pu ébranler le jacobîlisme de plusieurs; mais Ai^yle 
lui-même avait été négligé, et puis disgracié, quand 
on avait cru l'Ecosse domptée. D'ailleurs, ils eussent 
été les derniers venus au partage des faveurs de la 
dynastie nouvelle. Une restauration leur garantissait 
le premier rang à la cour des Stuarts. La plupart des 
Chefs restaient donc constants à leurs principes, les 
uns parce que ces principes étaient les traditions de 
leurs pères, les autres par suite de cette même ambi- 
tion qui avait détaché tant de grands seigneurs de la 
bonne cause. Caméron de I.ochiel et loi-d Lovât, 
réunis sous la même bannière, n'étaient certainement 
pas jacobites par les mêmes motifs. 

Nous avons cité les chants de la muse anglaise eo 
faveur des Stuarts : c'était surtout dans l'Ecosse que 
la muse était restée jacobïte , tantôt plaintive et ten- 
dre, exprimant des regrets; tantôt satirique et mo- 
queuse, attaquant les princes guelfes par d'ironiques 
refrains; ou menaçante et belliqueuse, appelant te 
jour d'une nouvelle lutte : 
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LE SOMMEIL Dt LA CLAVMORE, 

\ l'occasion de l'acte du désarmement. 

« Dors, ma boDiie claymore, dors sous la bruyère 
épaisse, entre ces deux rochers ; dors , ma bonne ctay* 
Qiore , puisque l'honneur de l'Ecosse sommeille ; dors 
jusqu'au jour où le signal du réveil nous sera donné 
par un autre Monirose ou un autre Claverhouse. 

« Reste cachée, ma bonne claymore , sous l'épaisse 
bruyère; reste cachée, ma bonne claymore, puis- 
qu'ils t'ont proscrite , toi aussi ; proscription glorieuse 
que tu partages avec la race de nos rois; mais dors en 
paix... Avant que je te livre à ceux qui te proscrivent, 
tu auras passé par mon propre coeur. 

« Mais la bruyère est humide de la rosée des nuits ; 
tu crains, ma bonne claymore, que ta rouille ne s'at- 
tache à ta lame, à la lame , où déjà une larme de mon 
père imprima une première tache, quand la mort de 
Dundee le contraignit de le replonger dans ton four- 



- a Tu crains la rouille, ma bonne claymore! aime- 
rais-tu mieux, brillante et inutile, jouer sur la hanche 
d'un soldat anglais? Âimerais-tu mieux voir la figure 
d'un traître se mirer dans ton acier poli , dont l'é- 
clair le faisait Irémir naguère? 

K Je l'avoue , ma bonne claymore , peut-être ton 
maitre nouveau,. admirant la lame de Tolède, la dé- 
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corerait d'une poiguée d'or^ mais que dirais>tu, ma 
bonne clayoïore , si ton acier fîdèle devenait un glaive 
r^icide dans la main des bourreaux eocore altéra 
du sang de la feîne Marie et du roi Charles? 

« Reste donc cachée, ma bonne claymore, arme fi- 
dèle de mes pères, toi qui vainquis à Kylùth et à 
Killiecranckie ; reste cachée jusqu'au jour où le royal 
Stuart pourra se montrer lui-même; dora, ma clay- 
more, dors jusqu'à ce que l'honneur de l'Ecosse se 
réveille à la voii d'un autre Honlrose ou d'un autre 
Qaverhouae. » 

Nous pourrions aussi traduire ià quelques chants 
jacobites irlandais de 1708 à 1745, pour prouver que 
ce troisième royaume des Stuarts, ccunposé presque 
tout entier de catholiques romains, n'avait pas perdu 
le souvenir de ses anciens mattres , malgré les fautes , 
de Charles et de Jacques. Mais plusieurs raisons ei- 
pliquenl comment Charles-Edouard ne songea pas à 
aller planter sa bannière en Irlande plutM qu'en Ad- 
gletei-re et eu Ecosse. Une contre-révolution à Dublin 
n'eùl rien décidé à Londres ou à Edimbourg. Peut- 
être même eût-il été impolitique d'en appeler d'abord 
au jacobitisme purement catholique des Irlandais. Ce 
ne fut pas pour ce motif cependant que Louis XV 
refusa d'écouter un plan proposé par un Irlandais 
réfugié, M. O'Heguwly, pour détruire l'influence an- 
glaise en Irlande (1). 

(1) Plan qui est exposé dkns un méaioire déposé aux archives 
■les affaire} etruDgéres, * Gardons- nous d'êlrv trop R>rta, de peur 
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Les Irlandau qui cooibuUii-ent avec Chartes- 
Edouard en 1745 avaient toiiSt depuis longtemps, 
quitté leur pays. Leurs compatriotes restèrent paiû- 
bles , se contentant de chanter à demi voix : O sat mt 

BROWir DRIHIH, le VENGEUR, la COCARDK BL&KCHE, et 

autres chanls , dont notre contemporain , M. Thomas 
Moore , et plus récemment encore les poètes de la ra- 
Tion , te journal de la Jeune Irlande , ont rajeuni les 
airs et les paroles. Il faut dire enfin que le bonheur 
de la maison de Hanovre avait placé à Dublin , à celte 
époque, un lord-lieu tenant dont l'influence person- 
nelle endormit le ressentiment de cette population 
catholique, si cruellement opprimée par ses maîtres 
protestants avant et depuis i')^^ ■■ c'était lord Ches- 
terfleld, (res-populaîre dans son gouvernement (i). 

d'en abuser,» fit-on répondre philosopbiquenKUt à H. O'He- 
guerty. 

(1} Ce nCKH appartient autant à lu littérulure qu'à la politique. 
Nous cunstat<His volontiers la popularité conquise en Irlande par 
l'auteur célèbre des Lettres à mon fils, car il aimait à dire que, 
en France même, on le prit souvent pour un Français. Il est vrai 
qu'il attribuait malignement ce compliment à ses défauts aimables 
autant qu'à ses qualités solides. La diplomatie, comme l'a remar- 
qué justement son petit-neveu, lord Mahon, était la véritable 
vocation de ce seigneur; mais il eut aussi de brillants succès au 
parlement. En Irlande, il se fit aimer et respecter par une grande 
impartialité, qui n'excluait pas la tolérance. Chez lord Chester- 
field, la tolérance provenait de ses opinions philosophiques, qui 
étaient celles de l'école française. Aussi se trahissait-elle quelquefois 
par une saillie spirituelle, comme lorsqu'on lui dénonça son e.o- 
cber parce qu'il allait chaque dimanche à la messe : «Vraiment! 
répondit le vice-roi ; eh bien ! je ferai eu sorte qu'il ne m'y conduise 
jamais. « Une édition complète des lettres du lord Chesterfield 
vient il'étre publiée par lord Mahon, 184S. 
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Hais il est temps de suivre dans la patrie des vrais 
poètes jacobites le prince Charles-Edouard, car les 
faits nous diront mieux encore que la poésie quel était 
l'esprit des montagnards écossais en 174S. 
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CHAPITRE XI. 



RÉSCTLTAT. — LE DVC DB ttKIB. — LE CIPRIUE 

tblBi U! CnMKâD K MUnUOn, — CODROIHK M 

— (RAflLES-ËIMIIjUlI» 1 ÉBIBKl,— BOUDUB. — OAnUlULD. — LE HU 

PIB DU IBDNE HOimCHUlD. — LES CBEFS SOKt EimÀlNà — L 

.' CUBES H) Gom DD nuMz.^LÂ untë mi bu. — cahéioii m 

- BEKDEI-TODa DE 61 

L'ÉTEKDIBD ARBOBC U PU- 



Lorsque, quelques mois avant de partir pour l'E- 
cosse , Charles-Edouard avait prévenu les principaux 
Chefs de sou arrivée pi'ochaine(i), ceux-ci , toujours 
opposés, comme les membres du comité d'Angleterre, 
à une résolution qui ressemblait à la témérité du dé- 
sespoir, décidèrent , dans une réunion secrète tenue à 
Edimboui^, que Murray de Broughtoo irait atten- 
dre le prince sur la côte , pour lui réitérer leurs re- 
présentations , et le supplier de se rembarquer s'il 
venait seul comme il le leur annonçait. Murray l'avait 
attendu en effet pendant tout le mois de juin ; mais 

(i) Le bruit de la prochaine venue de Cbarles-Ëdouard s'était 
tellement répandu en Ecosse que, six semaines environ avant 
qu'il débarquât réellement, un aventurier, que les journaux de 
l'époque nomment David Gillies, s'était avisé de « faire passer 
pour lui, et avait perçu une asseï bonne recette parmi les crédules 
jacobites, lorsqu'il fut arrêté, mis en prison, jugé, et renvoyé 
comme vagabond , en compagnie de deux compères qui compo- 
saient sa prétendue cour. 
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il se persuada enfin que Charles, ayanl réfléchi plus 
mùremenl à son imprudente entreprise, y renonçait 
jusqu'à ce qu'il pût compter sur des circonstances 
plus favorables. Dans cette idée, Hurray retourna 
chez lui ; mais il y apprit que ses démarches avaient 
été épiées , et il craignait d'autant plus de se voir ac- 
cusé de haute trahison que le duc de Perth, un 
des membres du comité des sept, venait d'avoir 
un mandat d'arrêt décerné contre lui. Le duc de 
Pertb, en cette occasion, avait seul, il est vrai, dé- 
claré que si Charles-Edouard débarquait en Ecosse , 
il était du devoir de tout loyal Écossais de prendre 
les armes et d'aller partager ses périls, au lieu de blâ- 
mer sa témérité. Le duc, d'ailleurs, était naturelle- 
oiMit suspect au gouvernement, comme petit-fils 
d'un ministre de la cour de Jacques II à Saint-Ger- 
main , et son père avait pria les armes en 1715. 

Le duc de Perth résidait a son dlâteau de Drum- 
nond , où le capitaine Campbell d'Inverrary (i), 
chargé de l'arrêter, n'osa pas le faire sans avoir re- 
cours à la ruse. Ije capitaine se fit inviter à dtner au 
château. La gaieté présida au repas. Au dessert, selon 
TuBi^e, )es dames se retirèrent pour laisser le duc 
vider les flacons de vin avec son hôte. Celui-ci alors 
se leva , fit ses excuses au duc, lui montra son man- 
dai, et lui dit qu'il était son prbonnier. Le duc ne 
parut ni alarmé nt même surpris. On vantait ses 
manières polies; il ne les démentit pas, répondit au 
capitaine qull était prêt à le suivre, se dirigea vers la 
porte, et insista cérémonieusement pour im^ passer 

idait une compagnie indépeitdanle du bfatA ivatch. 
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qu'après lui; mais à peine Campbell avait franchi le 
seuil que la porte se referma entre lui et le duc, 
qui sortit du château i>ar une issue secrète. Des sol- 
dats étaient postés aux environs, et le capitaine au- 
rait eu le temps de saisir de nouveau son courtois 
prisonnier, si le duc n'avait rencontré tin cheval sur 
lequel il s'élança sans selle et avec le seul licou. 
Parvenu en un lieu sûr, il ne tarda pas à y être in- 
formé du débarquement du prince, et se mit en me- 
sure de le joindre. 

Cependant Charles-Edouard, que nous avons laissé 
dansTile d'Ériska, apprit que le ChefdeClanranald 
et Boisdale son frère étaient dans l'ile adjacente d'Uist, 
tandis que Clanranald le jeune (i), dont il r^ardait 
la fidélité à sa cause comme assurée, était à Moidart. 
Un messager fut expédié à Boisdale, qui passait pour 
avoir une grande influence sur l'esprit de son frère 
le Chef, que son âge et des infirmités avaient forcé de 
se reposer sur lui du soin de toutes ses affaires. Bois- 
dale se rendit à l'entrevue, et Charles-Edouard le 
reçut k bord de ia Doutelle, oii il était remonté le ma- 
tin. Le prince, étonné de sa froideur ^ feignit de ne 
pas s'en apercevoir, et le pria d'alln- de sa pari pré- 
venir son neveu que le jour était venu de se déclarer. 
Boisdale lui avoua alors qu'il trouvait son entreprise 
st hasardeuse qu'il croyait plutôt de son devcâr de 
dissuader son neveu d'y prendre part. Charles- 
Edouard, qui ignorait la mission dont avait été 

(t) L'usage est d'appeler aiusi le fils aîné d'un Chef, lorsque le 
père vit , et quel que soit son âge : Young Lochiel , yvung Glen- 
gaTy,youiig Clanriinald. (Ch«nbbks, Hiil. ofthc RebelUoit.) 
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chargé Murray de Brougbton , lui cila Macdouald de 
Sleat et le laird de Macleod , deu\ Chefs de l'ile de 
Skye, qu'uD simple avis devait faire accourir sous sa 
baanière avec douze cents hommes de leurs vassaux. 
« Désabusez- vous, reprit Boisdale, je suis porteur de 
leur réponse anticipée. Si Votre Altesse royale ne 
vient point avec des forces régulières, ces deux Chefs 
se sont promis de ne pas armer un seul homme. » 

Sans insister davantage avec Boîsdate, qui retourna 
àUist, mais nullement découragé(i), Charles-Edouard 
continua sou voyage, et vint jeter l'ancre le i3 juil- 
let dans le Locb-Nanuagh , bras de mer ou lac d'eau 
salée quf divise Moidart et Arisaig. Là, un messager 
fut envoyé par lui à Clanranald te jeune , comme à 
Boisdale. Clanranald vint le lendemain à bord de la 
Doutelle , accompagné de Macdonald de Kentoch, et 
de quelques-uns de ses parents, entre autres des lairds 
de Glenalade et de Daltly. Le neveu tint le même lan- 
gage que l'oncle. Vainement le prince le conjurait 
de ne pas abandonner le fîls de ses rois : a Je suis 
votre prince , répétait-il , votre compatriote et votre 
ami. » Clanranald restait inflexible, en répondant que 
son dévouement ne pouvait aller jusqu'à exposer son 
clan et le prince lui-même à une ruine certaine. 

Cette conférence avait pour témoin un simple mon- 
tagnard, armé de pied en cap, selon l'usage du pays: 
devinant que ce jeune homme en simple habit noir, 
qui en appelait avec un accent et des gestes si ani- 

(i) Quelques mémoires prétcadeat qu'il tint conseil alors avec 
ses compagnons, qui Wu» étaient d'avis de retourner en France , 
excepté Sheridan. 
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roésàlâ bravoure et à la fidélité de son clan, était 
l'héritier de la couronne d'Ecosse, il pâlit et rougit 
tour à tour; ses yeux étincelèrent, et, dans son émo- 
tion, il porta violemment la maÏD sur la garde de sa 
claymore. Charles-Edouard l'observe, et, dans l'a- 
bandon dont il se voit menacé, s'adresse à cet homme, 
dont il croit bien interpréter l'émotion généreuse : 
D £t vous, lui dit-il, ne combaltrez-vous pas pour 
moi? 

— Oui, oui, mon prince, répond le montagnard, 
quand je serais le seul en Ecosse qui tirerais l'épée, je 
suis prêt à mourir pour vous. 

— Je trouve enfin un défenseur! s'écria Charles- 
Edouard en versant des larmes d'attendrissement. Ah ! 
je ne demande que quelques Écossais comme celui-là 
pour conquérir avec eux le trône de mes pères! » 

A ces mots, les Chefs furent entraînés ; ils jurèrent 
aussi de mourir pour le prince (i). Il s'agit alors de se 
concerter pour réunir les clans fidèles. Clanranald se 
rendit lui-même auprès de sir Alexandre Macdonald 
et du laird de Macleod, qui pouvaient réunir près 
de trois mille montagnards; mais ils refusèrent de se 
joindre à lui , ne s'élant engagés que sous la condition 
de la coopération d'une armée française. 

Cependant Charles-Edouard quitta ia Doutelle, qu'il 
renvoya en France (a) , et il débarqua définitivement 

(i) Le montagnard dont l'enthousiasme l'emporta sur la pru- 
dence du Chef était un Macdonald, le frère cadet de Macdoaald- 
Kinlockmoidart. 

(i) Avant de prendre congé de M. Walsh, le prince lui remit 
pour son père nue lettre par laquelle il le priait de lecréer eomtc 
d'Irlande. Ce titre a paru si <;levé que lord Mahou a pensé que 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



3t4 NisToimi 

sur la terre d'Ecosse, à Borodale, ferme qui appar- 
tenait à Claoranald, sur le bord du [x>ch-Naoiiagli. 
Là, il touchait les territoires des Macdonald, des Ca- 
mérons et des Stuarts, qui, depuis Charles l", avaient 
bravement coinballu pour leur roi à Kylsilh , à Kiliie- 
cranËie et à SherilT-Muir. En attendant, cent hommes 
l'entouraient comme ses premiers gardes du corps, 
et chacun d'eux se laissait gagner au charme de son 
affabilité, presque familière: on l'écoutail en sou- 
riant , lorsqu'il cherchait à prononcer les mots de la 
langue gaélique, et l'on aimait à le voir vider joyeu- 
sement la coupe des Highiands, pour boire à la santé 

Charles-Edouard demaDdait seulement pour le généreux armateur 
de la Doiitelle le titre de comle irlandais. J'ignore si les descen- 
dants du comte de Walsh se considèrent comme comtes d'Irlande 
ou sitnplcaieat comtes irUodais. Voici la lettre du prince : 

■ SiKK, 

■ J^ai reçu des services si importants de M. Antoine Walsh , qu'il 

■ n'y a rien que je ne me croie obligé de faire pour lui en témoigner 

• mon agrément. Ainsi, je lui aï promis d'employer tout mon cré- 

• dit auprès de V. M. pour lui obtenir te titre de comte d'Irlande ; 

• il est issu d'une fort bonne famille, très-eu état de soutenir ta 

• dignité de ee nouTeau titre, et n'a pas besoin d'autre chose. 

• C'est la première grAce que je vous demande depuis mon arrivée 

• dans ce pays. J'espàre bien que ce ne sera pas la dnvière ; 

■ mais, en tout cas , je vous supplie de me l'accorder : je la re|:;ar- 

■ dcrai comme une obligation particulière accordée à votre très- 
< obéissant fils. 

• CbablU, P.> 
La famille Walsh a conservé l'épée que Charles-Edouard reoùt 
en même temps à H. Antoine Walsh, épée qui avait été achetée 
p.ir Charles-Edouard k Dunkerque, et coûtait 80 loui». Ces mots : 
Gratitadn _fidfliiati furent gravés sur la lame. 
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du roi , en répétant d'un air heureux ; Deock sUUnt 
an Heogh (i). 

Le Clief le plus influent parmi tes clans jacobites, 
à cette époque, était cettii qu'on appelait Lochiel le 
jeune, dont le père vivait encore, exilé depuis l'in- 
suriection de 171 5, où il avait vaillarameot commandé 
les Camérons, une des tribus les plus nombreuses des 
montagnes. L'aïeul de Lochiel, sir Évan Caméron , 
avait été le fidèle compagnon de Montrose et de Da- 
verhouse;et le petit-fils, dévoué à la même cause, était 
un des membres du comité jacobite d'Ecosse. Lochiel 
avait une telle réputation de bravoure et de talent, il 

(i) • Qu'on juge combien était hasardeuse notre entreprise, seuls 

■ comme aous restâmes, et réiolus pauriant à suivre notre P. 

■ ( prince ) pour courir avec joie les mêmes risques que lui. Nous 
" ^mes d'abord notre possible pour lui faire uu accueil cordial 
" dans notre pays; le P. et ses compagnons furent entourés d'uue 
« garde d'environ cent cinquante hommes, tous entretenus dans la 

■ maison d'Angus Macdunald de Borodale , k Arisaig , avec toute 

■ l'hospitalité possible. S. A. R., assise au lieu convenable, put 

■ voir toute notre troupe et tout le voisinage qui se pressait, sans 

■ distinction d'âge ou de sexe, pour voir le P. Après que nous 

■ eûmes abondamment mangé et bu gaiement, S. A. K. but le coup 
<• des grâces en anglais , que nous comprenions la plupart. Quand 

• ce vint Â mon . tour, j'osai me distinguer en disant à voix haute, 
« en erse(ou langue des Highiands) : DffocA ïtew)( art fliro^A. S.A. R., 

■ sachant que j'avais bu ta santé du roi, me fit répéter les mots en 

• erse, et dit qu'il pourrait aussi boire la santé du \tA en cette 

■ langue. La compagnie ayant parlé de ma science dans ta langue 

■ des Highlands, S. A. R. dît que je serais son maître dam cette 

■ UMigue, et je fus [uié de proposer les santés du prince et du duc 
« (duc d'York), u/our/id/ andMemoin of P... C.., expédition inut 
Seotland, by ahighland ofGcer in hisanwy. Lockhart papers(in-4^), 
tome II, p. ^79. 
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réunissait en lui tant de qualités brillantes et aima- 
bles , qu'un poète, flatteur de Georges, forcé de louer 
un ennemi aussi estimé, termine son portrait en as- 
surant que Lochiel est du moins un whig en para- 
dis ( 1 ) , A whig in heaveti. 

En apprenant que Chartes-Edouard était débarqué 
presque seul et sans armes, bien moins comme un 
prince ven&nt réclamer un tr6ne que comme un nau- 
fragé jeté sur la côte, Lochiel avait résolu, comme 
les autres Chefs, de ne point approuver. une telle im- 
prudence. Il savait d'ailleurs que Charles avait quitté 
la France contre l'avis d'un des plus nobles soutiens 
de sa cause, Georges Keilh , plus connu sous le litre 
de mylord Maréchal (a), (ilependant Lochiel ne voulut 
pas avoir l'air de fuir le prince, et se rendit auprès 
de lui pour lui porter lui-même le refus de son adhé- 
sion. En allant à Borodale, il s'arrêta chez son frère 
John Caméron de Fassefern , et lui communiqua son 
dessein. Son frère l'approuva, mais voulut le dissua- 
der d'avoir une entrevue avec Charles-Edouard : «Je 
vous connais mieux que vous ne vons connaissez vous- 
même , lui dit-il ; si ce prince jette une fois les yeux 
sur vous , il fera de vous tout ce qu'il voudra. » 

Lochiel , se croyant plus sûr de sa fermeté, conti- 
nua sa route et arriva auprès d'Edouard, auquel il osa 

(■) Quarterfy-Revieit'jtofDe'^V/. 

(a) Lord Maréchal (cet ami Tranc du roi Frédéric-, cet ami ^éaé- 
reux du philosophe Jean-Jacques) s'était rendu, en 1744, à G rave - 
lÎDet, auprès de Charles-Edouard. Le prince , impa^nlé des délais 
de la flotte qui lui éUiit alors promise, lui proposa de s'emttarquer 
seul avec lui. Lord Maréchal oyait traité cette proposition <te folie, 
et s'était séparé du prince, un peu refroidi pour sa cause. 
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dire, en effet, loiile sa pensée. Vainemeiil le jnince 
lui représenlà Tarmée anglaise occupée sur le conti- 
nenl; Georges II lui-même, absent de son rovaume; 
le peu'de troupes qui restaient en Angleterre, humi- 
liées et abattues par la défaite de Fontenov; la con- 
fiance qu'il avait de les vaincre, et la certitude de voir 
la Grande-Bretagne entière se prononcer en sa fa- 
veur, s'il pouvait la décider par une seule victoire : 
o — Vous résistez, ajouta-t-il ; je le vois à vos regards , 
qui se détournent , comme pour me demander encoi« 
les secours de la France. Eh bien ! oui, je viens seul , 
quand vous attendiez une armée avec moi. J'ai reçu 
des minisires de Louis des réponses évasives, de fausses 
espérances peut-être, et j'en renier-cie le ciel : je devrai 
tout à la bravoure écossaise, s'il faut combattre des 
ennemis; mais croyez plutôt que l'Ecosse et FAïigle- 
terre me sauroTol gré de leur épargner la honte d'une 
invasion. Je viens me melire à la tète du parti natio- 
nal, et je laisse l'électeur de Hanovre s'entourer de 
gardes étrangères : te bruit d'une première victoire 
hâtera peut-être la venue des Français, qui ne seront 
plus alors que des alliés, el non des prolecleurs. — Ëli 
bien ! dit LocbVl , accordez-moi quelques jours de 
relard. — tfon, non, dit le prince, à qui son enthou- 
siasme inspira le courage de poursuivre son avantage; 
j'ai déjà autour de moi quelques amis : encore peu 
de jours , et avec eux j'arlwre l'éiendard royal , an- . 
nonçant à la Grande-Bretagne que Charles Stuart est 
venu reclamer la couronne de ses ancèli-es, prêt à 
vaincre OH à périr. Lochiel, dont mon père m'avait 
si souvent vanté la fidèle amitié, peut rester chez lui ; 
il apprendra par la gazelle le sori de son prince. » 
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Lochiel ne pul l'^ister h cet amer reproche; soi> 
frère l'avait prévu : il était gagné par l'enlhousiasme de 
Cfaarles-Ëdouard. « Non, s'écria-t-il, je partagerai la 
destinée de mon prince, heureux ou malheureux; et 
ainsi feront tous ceux sur qui la nature ou la fortune 
m'ont donné quelque autorité! » 

Toute l'expédition dépendait de cette entrevue ; car 
l'exemple de Lochiel eût fourni aux timides une ex- 
cuse imposante , tandis que son zèle triompha de l'hé- 
sitation des plus prudents. Si quelques Chefs, tels que 
sii' Alexandre Mac-Donald et le laird de Mac-Leod , res- 
tèrent neutres, ils ne purent empêcher plusieurs'des 
leurs de joindre le prince. 

Dès que Clanranald connut l'adhésion de Lochiel, 
il s'occupa activement d'armer et d'exercer son clan, 
pendant que Lochiel allait lui-même rassembler lé 
sifn. Une tradition prétend qu'en quittant Charles- 
Edouard, Lochiel rencontr» dans une bruyère sau- 
vage, et adossé à un rocher, un *de ces vieilfards de L'île 
de Skye qu'on dit doués de la seconde vue, et qui lui 
révéla tout l'avenir de la guerre; mais il étaittrop tard 
pour rétracter sa parole, et son courage imposa aisé- 
ment silence à toute crainte superstitieuse (i). 
- . Sur ces entrefaites arriva Murray de Broughton, qui 
avait tenté vainement de surprendre le duc d'&rgyle 
à Inverrary , en représailles de l'arrestation du duc de 
Perth. 

Le rendez-vous des montagnards était Bxé à Glen- 
fînnin, et la nouvelle d'un premier avantage y précéda 

{i)Sur cette tradition, M. ThnniAS Cimpbell a fondé un poëme 
intitulé Jjochiel's ffarning. 
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rétendardqueCharles-Édouarçl y dcvailarborer. Le gé- 
néral Wade avait conslruit , dans les contrées reculées 
del'EcOsse, deux iorfspnur contenir les montagnards: 
c'étaent le fort Augustus et le fort William , à viogt- 
hiitt milles de distance l'ua de l'autre , communiquant 
en quelque sorte par une roule tracée entre le revers 
d'uoe montagne et les lacs Lochy et Oigh , qui forment 
aujourd'hui une partie du canalCalédonîen. Sur le bruit 
d'une menace d'insurrection parmi les habitants de 
Moidart, le gouverneur du fort Augustus crut devoir 
envoyer le renfort de deux compagnies de soldats au 
gouverneur du fort William. C'était le 1 6 août. Ces 
militaires, commandés par le capitaine Scott, avaient 
déjà faiP une marche de vingt milles, lorsque, aux 
approches d'une arche jetée sur les eaux d'un tor- 
rent, ils entendirent le son d'une cornemuse, et cru- 
rent apercevoir sur le pont un corps nombreux d» 
montagnards. Ce n'étaient cependant quedix ou douze 
hommes du clan de Mac-Donald de Keppoch , qui, 
allant et venant sans cesse, agitant leurs claymores et 
leurs fu^ls , tenant leurs plaids déroulés, l'un à droite, 
l'autre à gauche , semblaient être une troupe plus 
considérable. Lq capitaine Scott fit faire halte, et en- 
voya un sergent avec un soldat en reconnaissance; 
mais ils furent saisis par deux montagnards agiles, et 
emmenés prisonniers. Le capitaine ordonna la re- 
traite , ignorant le nombre des rebelles. Ceux-ci étaient 
commandés par Mac-Donald deTierndriech , qui laissa 
les Anglais s'engager dans la partie de la route la plus 
resserrée entre le lac Lochy et la montagne, où par 
un détour il parvint sans bruit plus t6t qu'eux; là 
les Highlanders, se montrant tout à coup sur les 
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hauteurs, mais abrités j>ar les touffes de genêts et les 
angles des rochers, •poussèrent -de grands cris et 
firent feu. lies soldais hâtèrent le*pa| , et, au sdrtirdu 
défilé, apercevant d'autres Highlanders, entre la lan- 
gue de terre qui , à cette époque , divisait les lacs, ils 
voulurent la traverser et s'emparer du château voisin 
d'Inverrary, pour s'y retrancher : le capitaine était 
blessé ; il n'était pas le seul , et deux de ses soldais 
étaient déjà morts. Mac-Donald de Tierndriech les 
somma de se rendre; et, au moment où ils mettaient 
bas les armes , survint Lochiel à la tète d'un détache- 
ment de Camérons. Ce premier avantage prouva aux 
divers clans qu'ils pouvaient compter les UBS sur les 
autres. Le gouverneur du fort Auguslus refusikun chi- 
rurgien pour visiter et panser la blessure du capitaine 
Scott : mais le lendemain le capitaine fut renvoyé au 
fort sur parole, pour y recevoir les secours nécessaires 
à son état. 

Charles-Edouard, depuisquelques jours, avai^quilté 
Borodale pour la reriii^ de Glenâdale, aux bords du 
lac Shiel. Le 19 août, il arriva à Glenfinnin. C'est 
une de ces vallées étroites et longues, particulières à 
l'Ecosse; elle est arrosée par le torrent de Finoin, 
qui va se perdre dans le lac. Charles- Edouard avait 
traversé le Loch-Sliiel , et il était onze heures du ma- 
tin lorsqu'il entra dans le Gleii, qu'il s'attendait à 
trouver rempli du mouvement et du bruit des clans. 
A sa grande surprise, la solitude était muette : il alla 
cacher son impatience et son inquiétude dans une 
sombre chaumière, dont les habitants l'accueillirent 
avec respect , mais sans pouvoir le rassurer. Ce ne fut 
qu'à une heure après midi que l'écho de la montagne 
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lui 'apporta le premier eon d'un pibroc, air de gueire 
des ctans :V^tait celui des Gainerons, qui.bientôl pa- 
rurent eux-mêmes au nombre de huit cents, formant 
deux colonnes, et amenant au prince des prisonniers 
avant que la guerre fût commence. 

An centre- du vallon était une petite éminence des- 
tinée à recevoir l'étendard royal, qui, arboré là, pouvait 
être facilement aperçu.de loin : l'honneur de le planter 
était l'éservé au marquis de Tullibardine. Cet étendard 
était un tissu de soie rouge, avec un espace blanc 
au milieu, que Charles- Edouard avait apporté de 
France (i). Quand ses plis flottèrent au gré du vent 
de l'Ecosse , douze cents toques bleues furent lancées 
dans les airs pour le saluer : les jotieui-s de cornemuse 
firent entendre les vieux pibrocs nationaux; une ac- 
clamation générale effraya les jeunes aigles sur leurs 
rochers escarpés, comme dit une ballade; et Charles- 
Edouard vitbrilleraux mains des fidèles montagnards 
douze cents chiymores, dont la plupart s'étaient jadis 
rougies du sang anglais aux mémorables batailles de 
Kitsytli , de Killiecraukie et de Sherif-Muir. 

Ayatit obtenu un moment de silence, le marquis 
de Tulhbardine lut le manifeste du roi Jacques Vlll, 
qui nommait son fits aine régent en son absence. Le 
prince lui-même prit la parole pour dire qu'il avait 
préféré débarquer dans celle partie de l'Ecosse, parce 

(i) Home (lit qu'il était tticoloie, Meu, blaoc et rouge. OEavres 
complètes de J. Home, tome III , pRg. 1 4- Od prétendait qu'au lieu 
d'armoiries, Cliarles-Édouard y avait fait dessiner un cercueil et 
un tr6ne : d'autre:^ disaient y avoir lu hi devise de Tanilem trium- 
phans (La bonne came enfin triomphante). On a jm couroiidrc avec 
le gi-and Étendard les guidons des clans. 
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qu'il savait y trouver les sujets, les plus braves de son 
père, et qu'il venait vaincre ou mourir avec eux.- Pour 
terminer la cérémonie, l'éteodard fut transporté en 
grande pompe à la tente du prince, escorté par une 
garde de cinquante Camérons; et l'armée campa cette 
nuit dans la vallée. • . ■ 

Déjà Charles-Edouard avait cru pouvoir annoncer 
à Versailles et à Rome son heureuse arrivée. Voici sa 
lettre à Louis XV : 

c Monsieur mon oncle, 

«J'eus l'honneur, il y a quelque temps, de donner, 
avis à Voire Majesté ^e mon voyage j j'ai aujourd'hui 
celui de lui faire part de mon arrivée en ce pays, où 
je trouve beaucoup de bonne volonté, et j'espère de 
me voir en peu de jours en état d'agir. Il dépend 
uniquement de Votre Majesté de faire réussir mon 
entreprise; ce qui ne lui sera pa^ difficile pour peu 
qu'elle veuille faire attention à mes besoins, et cou- 
ronner par là la campagne glorieuse qu'elle vient de 
faire. Un secours qui ne coûterait que- peu à Votre 
Majesté me mettrait bientôt en élat d'entrer en An- 
gleterre, et m'obligerait à une reconnaissance ^ale 
à l'attachement respectueux avec lequel je serai tou- 
jours. 

Monsieur mon oncle , 

de Votre Majesté 

le très-affectionné neveu,. 

Chaules. P. (i). » 

(>) Mail usu ri ts des affi) lies étrangères {tetlre saHi^late), 
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DÉUBÉRJtTION DE L* RÉCEIKK D'ÉCOUC. — CHUII.E»ÉD0UAI1D HI 
LE LOKD PRÉSIDENT. — LE CÉNËHiU. COFE. — SON C*BÀCTËIt£. 
CMIBE. — Ul HJtHCHE. —soie DÉStPPOIKTEIlEHT A L'EimÉE 
DÉCÉNÉflATIOH DE I.'eBFBIT HAUTIAL DES LOWLAIiDS. - 



Le jour même où Charles-Edouard arborait son 
étendard à Gleafinnin, les troupes anglaises quitlaient 
Edimbourg pour marcher dans le nord. 
• En l'absence de Georges II , qui ne revint de Ha- 
novre que le 3 1 août , le gouvernement de la Grande- 
Bretagne était confié à un conseil de régence dont un 
membre, le marquis de Tweeddale , était plus spé- 
cialement .chargé de la direction des affaires d'Ecosse. 
Depuis le mois de juillet, la correspondance entre le 
commandant de la force armée de ce dernier royaume 
et le marquis de Tweeddale était devenue très-active; 
car ils se communiquaient l'un à l'autre les divers bru ils 
qui couraient sur le prétendant, tour à tour s'esagé- 
rant le péril, ou le mettant en doute. Dans les pre- 
miers jours d'août seulement , la nouvelle du débar- 
quement de Charles -Edouard devint si certaine , 
d'après tous les rapports, que les lords régents des 
trois royaumes publièrent dans les journaux une 
proclamation pour déclarer le jeune prince hors 
la loi, et offrir trente mille livres sterling à qui ap- 
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porlerait sa télé. Eu même temps les piincipaux 
magistrats d'Ecosse, qiii élaieiit le loi-d président de 
ia cour des sessions, le lord-justice-clerk , lé lord-advo- 
cftteel le soUicitor-general (i),se léuniient encouseU 
avec le commandant de la force armée, afin de déli- 
bérer sur les mesures à prendre. I^es dépêches du 
marquis deTweeddale furent consultées : le marquis 
recommandait d'étouffer au plus vile la rébellion dans 
les nioiilagnes; le lord président et le lord vice-prési- 
dent {lord-justice-clerk') prétendirent qu'il était urgent 
en effet de marcher conlre les rebelles, o Cest le 
moyen , disaient-ils, d'arrêter le mal dans sa source, 
en forçant tes tiédes de rester neutres, et en donnant 
aux clans favorables à la maison de Hanovre l'appui 
et les armes nécessaires pour combattre les clans ja- 
cohites. » I* lord président, Duncan-Forbes, dont les 
propriétés étaient situées dans le comté d'Invemess, 
connaissait personnellement les Chefs des diverses 
tribus; il en était aimé à cause de sa modération ; il 
espérait beaucoup de son influence sur eux , et re- 
doutait les vengeances du gouvernement, si l'insur- 
rection qu'il jugeait peu importante pouvait pénétrer 
dans les Lowlands. Sir John Cope, le commandant 
en chef, qui se?rangea de l'avis du lord président, 

(i) La couriies sfstions'ttX lacoiir suprême dfjudicatiire civile 
ûtaMie en iSJa par Henri V, d'après le modèle des aodens parle- 
mtnls de France. La cour criminelle [coam o/Justiciarf) éit prési- 
dée par le \orAjustiee-clerli, titre qui répond à celui de vice-pré- 
siJent, parce que le litre de lord justice -gênerai n'est qu'une 
()kialilication nominale. Le lord-advocate est à peu près notrv 
avocat général ^avec des attributions beaucoup plus importantes) i 
le lonl-snllicitof est noire procureur généraL 
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pai'lit en- toute bâte pour Iiiverness, et promil d'avoii- 
bon marché des rebelles, sans irop s'occuper de leur 
nombre. Il avait sous ses ordres deux régiments de 
dragons, trois régiments d'infaaierie, quatorze com- 
pagnies de divers corps, et les garnisons des forts, 
composées la plupart d'invalides; en tout quatre ou 
cinq mille liommes. Toutes ces troupes furent l'as- 
semblées à Stirling, où le général vint se mettre à 
leur tête et les passer en revue le ■ïo août Sir Johu 
Cope était un lA'ave olHcier de la vieille école, de 
celte école prussienne fondée par le grand Frédéric, 
qui, cinquante ans plus tard, s'étonnait encore 'en 
Italie des victoires du général Bonaparte. EUlimé dans 
les camps, sévère sur la discipline, il eût dédaigné 
de remporter une victoire contre tes règles de la lac- 
tique et de la stratégie. Ix costume faisait pour lui la 
moitié du soldat; le bâton et le gibet, l'autorité du 
chef. Chaque jour les sergents de sa troupe comptaient 
les boutons de leurs hommes, et, un compas à la main, 
vériBaient si leurs queues ne dépassaient pas de quel- 
ques lignes la longueur voulue par l'ordonnance. Sit 
John sourit de son facile triomphe sur les sauvages 
indisciplinés des Highiands, lorsqu'il passa eu revue 
ses r^imenls alignés , dont chaque compagnie, la tête 
bien poudrée, l'uniforme propre, l'arme au bras et 
le corps immobile, n'attendait qu'un signal pour ma- 
nœuvrer avec une précision mathématique. Des lentes, 
de nombreux et lourds bagages faisaient partie inté- 
grante de celte armée, aussi bien que huit pièces d'ar- 
Itllerie; puis venait un troupeau de bœufs, avec des 
bouchers pour les égorger et dépecer au besoin ; des 
chariots portaient du pain et du biscuit pour vingt 
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el un jours; rien, en un mot, n'avait été négligé pour 
poiirvoîr aux besoins de la campagne (i). 

Le signal du départ fut donné; mais le général 
laissa ses dragons à Slirliug, ne pouvant faire usage 
de cavalerie dans un pays de montagnes, quoique 
depuis 1730 les routes militaires eussent été nikulti- 
pliées à travers ta haute Ecosse , dans le but de ni- 
.veler à la fois le pavs et les mœurs. Sir John Cope 
se dirigea ^ur le fort Augustus, le plus central des 
trois forts qu on avait construits dans le long Glen 
ou vallon qui s'étend du Loch-Eil au Loch-ISess. Un 
premier jour de marche le conduisit à CrielT, au pied 
des monts Grampiens, où il fut obligé d'attendre 
quelques-uns de ses chariots, et où. il espérait être 
joint par leducd'Athole, par lord Glenorchy et d'an- 
tres chefs qui avaient protesté de leur dévouement à 
Geoi^es II; mais ces seigneurs, dont les châteaux 
élaîenl sur ta lisière des Lowtands, n'avaient qu'un 
but, celui d'éviter la confiscation de leurs domai- 
nes, et leur zèle pour la nouvelle dynastie n'allait 
pas jusqu'à combattre contre les Stuarts; leurs vas- 
saux, d'ailleurs, n'étaient nullement bien disposés, 
comme la suite le prouva. Ils déclarèrent au général 
qu'ils n'avaient pu décider leurs clans à accepter tes 
armes que le gouvernement leur offrait; sir JoluiGope 

(1} Quelques anoées auparavant, l'école (le ta discipline prus- 
sienne avait inspiré à lord Ctiesterlield une de ses plus spirituelles 
sq^ires contre les soldats allemands, dont s'entouraient les deux 
premiers Georges. ChesterKeld proposait de remplacer ces soldats 
de chair et d'os par des maontijuins mis en mouvement au moyen 
d'un ressort en forme de cler, que leur commaudant porterait dans 
SB poche. [Foy's Journal ; January, 1736. Q. R., septembre 1845,) 
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cenvoya alors à Stirling sept cenls- fusils sur niitk 
qu'il avait apportés. C'était à grand'peine qu'il ^vait 
recruté, chemin faisant, quelques milices boui^eoiseà. 
Ija population de la basse Ecosse avait été jadis non 
moins belliqueuse que celle des montagnes; mais on 
était loiii de ces temps où , joignant la discipline au 
courage, les babitanls des plaines avaient viclorieu- ' 
sèment repoussé les montagnards à la bataille d'Har- 
law, à celle de Saughieburn, sous Jacques III , et 
dans les combats de Corrichie et Glenlivat , sous Marie 
Stuart. Même daos les ùorders, ou frontières, la 
boulette du berger avait remplacé l'épée aux mains 
de ces fameux maraudeurs à qui la femme du 
Chef servait des éperons sur un plat , quand le bétail 
était épuisé, pour les avertir qu'il fallait monter à 
cheval et aller lever la dime des troupeaux anglais (i). 
Sur les limites des monts Grampiens, les propriétai- 
res achetaient leur tranquillité du Chef voisin, en lui 
payant un tribut volontaire; ceux d'entre eux dont 
l'opinion politique était favorable au général anglais 
auraient craint de se faire une dangereuse querelle 
avec leui's voisins des montagnes, en pénétrant sur leur 
territoire. Sir John Cope ne put donc rallier que quel- 
ques zélés presbytériens, qui crurent aller combattre 
le pape dans la personne du prétendant ; fanatiques 
plus haineux qu'exaltés, parodiant en quelque sorte 
les enthousiastes des anciennes guerres civiles (2). Mais 
sir John Cope n'en méprisa pas moins ses ennemis, 
et poursuivit sa marche. Le 22 , il était à Amulrie ;, 



(l) BOBDEB-HIVSTRBLSV : thc feOSt of tkc SpUm 

(a) Waveblby, tome II. 
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le a3, à Tay-Bridge; le ^4 > à Triiiiruii'i et le a5 , à 
Dalpacardooh. Ce fut dans l'auberge solitaire de ce 
nom qu'il fut joint par le capitaine Scott, cet «ffîcier 
du régiment de Guise (infanterie), qui 'avait été fait 
prisonnier par les Mac-Donalds en se rendant de Ruth- 
wen au fort William, el que Charles-Edouard avait re- 
lâclié sur parole, après l'avoirrendu témoin des accla- 
mations qui avaient salué son étendard à Glenfinnin. 
Lorsque cet oflicier avait quitté les Highlanders, ils 
étaient quatorze cents hommes ; maïs on lui avait dit 
à Datwhinnle que leur nombre s'élevait déjà à plus de 
trois mille, et il n'avait aucune raison d'en douter, 
ayant rencontré de tous côtés des délâcliements qui 
se rendaient auprès du prince au son des cornemu- 
ses. Non-seulement aucun Highiander ne se pressait de 
venir se ranger sous la bannière de sir John Cape (i) , 
mais encore tous ceux qui faisaient partie depuis long- 
temps des régiments anglais désertaient chaque jour. 
Un nouvel incident révéla au général qu'il était en 
pays ennemi ; totis ses chevaux de transport lui furent 
dérobés en une nuit, ce qui l'obligea de laisser eu 
cbemin une partie de ses provisions, doirt il n'enten- 
dit plus parler. Ses bœufs ne furent pas plus respectés 
que ses chevaux. Avait- il besoin d'un guide, ou de 
quelques informations sur les cantons qu'il traversait , 
le montagnard qu'on lui amenait, ou qui lui offrait 
volontairement ses sei'vices, se trouvait toujours, sous 
l'apparence d'une naïveté sauvage, un espion rusé 
qui te trompait ou l'égarail, et disparaissait adroite- 
ment, une fois son rôle joué. Le capitaine Scott 

(i) Les lecteuis de Rob-Roy se souviendront de !<■ créature 
Diragal. 
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lui rfîl que les rebelles se proposaient tle s'emparer ile 
Corryarrack, ïinmense montagne qui s'élève comme 
un rempart entre les Anglais et le fort Auguste. Ce 
rapport était confirmé par le président de la cour des 
sessions , qui, depuis le i5 du mois, était arrivé à sa 
terre de (^uHoden , près d'Inverness. Il prévenait, sir 
John Cope que, pour franchir Corryarrack, où le gé- 
néral Wade avait fait aboutir ses routes militaires , il 
fallait s'engager dans des ravins el des sentiers étioils 
et tortueux, appelés X Échelle du Diable, oi\ il était 
facile à quelques hommes d'arrêter longtemps, et 
même de détruire une armée entière. Déjà on disait 
que le plus dangereux de ces défilés, appelé Snugbo- 
rough , était gardé par un détachement de Highlan- 
ders, et qu'un autre détachement se proposait de 
tonrner la montagne pour couper la retcaite aux Iia- 
bits-rouges. Lorsque le méthodique général eut dé- 
passé Dalwhimiie et se trouva en face de Corryairack , 
la vue de ce gigantesque bastion , qu'il n'avait vu dé- 
crit dans aucun traité de fortifications, l'étonn? sans 
doute un peu j il pensa ne pas pouvoir aller plus loin 
sans avoir rassemblé un conseil de guerre, nù furent 
convoqués tous les officiers supérieurs. L'avis una- 
nime fut d'éviter la rencontre des monlagnai-ds; mais, 
pour n'avoir pas la honte de les fuir, au lieu de re- 
brousser chemin , on jugea plus honorable de se por- 
ter sur Inverness par un long détour. Cette délibéra- 
tion fut rédigée et signée dans les formes; un corps 
d'avant-garde feignit de marcher droit sur Corryar- 
rack, enseignes déployées, pour tromper l'ennemi , 
pendant que les régiments défilaient vers Blarïgbigg, 
et là, faisant demi-tour à droite, prenaient la route 
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deRutlivpnàlnverness.Le iDouvemeni s'opéra en assez 
bon ordre ; la fausse avant-garde se replia Fout à coup 
sur le corps d'armée, qu'elle rejoignit e» courant; et, 
le i'j, sir-John Cope enti-a dans hivemess. 
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HAKCHB DE CHARLEÏ-ËDOUAIUl. - 



NltjU GUINÉE «EHHOHS DU DINANCdE. — IbS >ll>»«nAUIS D 

— LA FIIIIIU.e DE KOB-nOt MAC CIIECOK — IHrOUtlONB. — LE 

rjMHLEg-ÉnoDAn», — souTENina de brvce et pE ivallace. — s 



Pendant que sir Joliii Cope s'avançait par étapes 
dans les.Higlilands, Charles-Edouard, qui venait à sa 
rencontre en traversant les comtes où il savait trouver 
des amis, voyait en effet sa petite armée augmenter 
sans cesse, semblable aux rivières rapides de t^^tte 
contrée, dont le cours se grossit, sur leur passage, 
des torrenis de chaque montagne et des ruisseaux de 
chaque val]on. Glenfinnin est à quarante milles de 
Corryarrack , où le prince arriva le a7 août avant le 
général de Georges II. Un dernier déserteur, du clan 
de Caméron, vint l'aveitir de la retraite des Anglais. A 
cette nouvelle, Charles- Edouard demande une lasse 
dewhisky(i), et en faisant verser une autre à chaque 
montagnard : « Buvons, dit-il , à la santé de ce bon 
M. tope, et puissent tous les généraux de l'usurpateur 
se montrer nos amis comme lui (a)! » 
. Le premier mouvement des montagnards fut de se 

(i) Eau-rfe-vie d'orge. i 

(a) Journal and Memoirs. 
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melti'e à la poiirsiiile des u liabits-rouges ,'i), » qu'ils 
raillirent alleindre k Garryniore: mais là, s'étant ar- 
rêtés pour reprendre haleine /les Chefs tinrent conseil 
avec le prince, et réfléchirent qu'il vaudrait mieux 
laisser sir John Cope achever sa retraite sans l'inquié- 
ter, pour aller s'emparer d'Edimbourg, où leur entrée 
équivaudrait à une grande victoire, f'onr tenter ce coup 
d'éclal, onavaild'abordpensé qu'il était plus sûr d'at- 
tendre lesMac-Intosbes, \€s Frasers et d'autres clans; 
mais on les remplacerait par le clan d'Àlbole, et les 
autres montagnards du Petthshire. Déjà d'ailleurs , 
aux Mac-Donalds, aux Caioérons et autres tribus du 
nord, qui étaient parties de Glenfmnio , s'étaient 
réunis les.Stuarts d'Appin , les Mac-Doualds de Gten- 
gary et les Grants de Glenmorriston. Enfin, Murray 
de' Broughion répondait des dispositions favorables 
des jacpbites delà capitale d'Ecosse. « À Édimboui^l 
à Edimbourg! » tel fut le cri général ; et l'on se mit 
en marche. Le deuxième jour, Chartes-Edouard était 
déjà dans le Badenoch; le troisième, à Blair, résidence 
du duc d'Albole, qui avait eu soin de ne pas l'attendre 
pour n'être pas forcé de se pi'ononcer encore : en son 
absence, son frère, te marquis de TuIIibardine, qui 
pour les jacobiles était le vrai duc, crut pouvoir 
faire tes honneurs du cliâleau au prince el à ses onS- 
ciers. Son influence ftt déclarer le dan presque entier 
en faveur des Stuarts : moins prudents que le duc 
d'Atholcj lord PJaïrn , sir' Georges Murray, ses frères et ■ 
plusieurs autres gentilshommes du comté, vinrent 

(i) Sidier-roy — soldats rouges, d'après la couleur de l'unifonne 
anglais. 
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offrir leurs épëes à Charles : cet exemple fut suivi par 
Oliphaot, laird (seigneur) de Gask, et Mercer, taird 
d'Âldie, dont les tenauciers formèrent un r^imenl. 
Le duc de Perlli arriva aussi avec deux cents hommes 
le 3 septembre. Ix)cliiel, avec quatre cents Camérons, 
alla proclamer Jacques VIII à Dunkeld, et le prince 
entra presque en triomphe dans la ville importante 
de Penh. Quelques-uns des magistrats seuls avaient 
fui, ta majorité des habitants associant au nom des 
Stuarts des souvenirs d'illustration et de bienfaits pour 
leur antique cité. Perlh , autrefois Saint-Johnstoun, 
avait été le séjour favori des trois Robert , de Jac- 
ques l" et de Jacques II. Jacques VI avait tenu à 
honneur d'en être le lord prévôt; et à trois milles de 
Perth est cette royale abbaye de Scofte, oîi tant de 
rois avaient été couronnés. Cbarles-Édouard vit toute 
la population s'empresser sur ses pas , et reconnaître 
en lui le descendant de ses anciens souveiains. Si les 
grâces de sa personne et sa taille avantageuse ne dé- 
mentaient pas son origine aux yeux du peuple et des 
bourgeois, sa hardiesse et sa vivacité avaient séduit 
bien mieux encore les compagnons de ses premiers 
périls : ils étaient déjà fiers d'un chef qui, oubliant 
son rang dès qu'il avait donné ses ordres, avait natu- 
rellement adopté la vie et les habitudes des Highlan- 
ders, avec leur costume(i); rien en lui n'annonçait 
la mollesse des cours; infatigable marcheur, il recueil- 
lait le fruit de ses chasses pénibles en Italie. Riant des 
privations, franchissant le premier les rochers et les 

(i) Avant mcme de (iiiittcrla France, il a 
ruiiue iju'on portait atora à lu cour lit FraiicL', 
d'Angleterre. 
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torrents, toujours gai, toujours alTable, il trouvait, 
sans les chercher, de ces mots heureux qui courent 
de rangs en rangs, et électrisent le soldat. 

En partant pour leCorryarrack, où Charles-Edouard 
croyait que sir John Cope l'attendrait , il s'était fait ap- 
porter un costume complet de tartan (étofle à car- 
reaux d'Ecosse); il avait attaché lui-même à son pied 
l'espèce de chaussure grossière appelée brogues, en peau 
non tannée ; et, en PiiLantla^dernière courroie, le prince 
fit le serment de n'en changer que lorsqu'il aurait com- 
haltu l'ennemi. Les montagnards l'admirèrent encore 
davantage dans ce costume, et déjà il pouvait se faire 
entendre d'eux dans la langue gaélique. Il avait appris 
par cœur quelques-uns de leurs chants traditionnels, 
et se faisait ^volontiers répéter tes récits des vieux 
temps. Le laisser aller du prince, qui eût peut -élre cho- 
qué la gravité anglaise, s'alliail à merveille avec l'audace 
aventureuse de son expédition. Dans les châteaux où . 
il s'arrêtait , à l'approche des basses terres, et bientôt 
dans la ville de Perth, ce caractère de héros de ro- 
man , joint à la grâce de ses manières , parlait vive- 
ment au cœur des dames; c'était pour elles un bon- 
heur de le voir de près, d'en obtenir un sourire, de 
lui baiser les mains ; et celtes qui , plus hardies et 
plus heureuses, osaient lui demander d'être baisées 
sur la joue, excitaient une sorte de jalousie, comme 
si , parmi les dames d'Ecosse, le rojrdlisme était devenu 
de l'amour. 

Charles-Edouard prolongea son séjour à Perth pen- 
dant une semaine. Avant d'entrer dans un pays de 
plaines, il avait besoin de régulariser un peu son 
armée, de l'exercer même à quelques manoeuvres. Il 
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commandait en personne les évolulions sur ces ma- 
gnifiques prairies que la ville renferme dans ses mu- 
railles, et fameuses par le combat terrible du clan 
Chatanet du clan desSVlac-Intoshes, sous Robert IV (■). 
Le spectacle de ces soldats à demi barbares, qui por- 
taient peut-être encore le costume du temps de Mac- 
beth, et leurs toques ornées du feuillage distinctifde 
chaque tribu, aurait pu rappeler aux vieux bardes la 
marche de l'armée de Macduff, sortie de la forêt de 
DuDsinane, dont ou remarque les restes non loin de 
la cîlé de Pertb. 

Charles distribua aussi les grades supérieurs de son 
armée : lord Georges Murray fut nommé son lieute- 
nant général , et ce poste était dû à ses talents autant 
qu'à son courage. Georges lord Murray avait pris part 
à la guerre de l'^iS età l'échauiTourée de 1719. Ayant 
quitté l'Ecosse après la défaite des Espagnols à Glen- 
sheîl, il avait servi snr le continent avec distinction 
dans les troupes sardes , et n'était rentré dans sa patrie 
que sous la responsabilité de son frère, le duc d'A- 
Ihole, que nous avons vu, de peur de se compro- 
mettre, abandonner son château de Biair à l'approche 
des montagnards. Lord Georges Murray était grand 
de taille, robuste, actif, d'une bravoure à l'épreuve, 
excellent dans le conseil , et prorapt dans ses déci- 
sions. Ses défauts étaient une franchise un peu brus- 
que , qui ne déplaisait pas aux. soldais , mais qui bles- 
sait quelquefois ses égaux. Ses manières conirasiaient 
avec les formes polies que le duc de Perlh devait aux 
vingt premières années de sa vie passées en France. 

(1) Ce combat est dét-rit dans la Jolis fille de Pebth. 
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l]n aulre motiTobligea le prince de séjourner quet- 
(|ues jours à Perih. Tout l'aident apporté de France 
élait épuisé ; on assure qu'i) avait tout juste alors une 
guinée dans sa poche ( i ). Quelques subsides des jaco- 
hites d'Edimbourg lui parvinrent; mais il remplit 
surtout sa caisse militaire en envoyant des détache- 
ments à Dundee et autres lieux, pour saisir les fonds 
du gouvernement, ou lever des contributions au nom 
de Jacques Vtll (2). Enfin, il s'agissait d'obtenir des 
bourgeois de Perth eux-mêmes aulre chose qu'un bon 
accueil, et il en obtint en effet cinq cents livres ster- 
ling, qui lui coulèrent des négociations directes avec 
les baillis de la cité, et un peu de galanterie auprès 
de leurs dames, qu'il rendit loules glorieuses en leur 
faisant l'honneur de danser avec elles dans un bal qui 
lui fut donné. Il y en eut cependant qui trouvèrent 
qu'il quitta la fête de trop bonne heure, quoiqu'il 
eût eu bien soin de s'excuser sur la nécessité d'aller 
visiter ses sentinelles. 

Le dimancbe(8septembre), Charles se rendit aussi 
à l'église presbytérienne, pour montrer qu'il n'était 
point l'ennemi du culte des sujets de son père, lin 
journal du temps a conservé le nom du prédicateur 
(H. \rmstrong), qui choisit ce jour-là son texte dans 
les prophéties d'Isale (3) : 

(1) Hohe's HUtory. 

(a) Ces détachements allèrentjiisqu'àAberbrothick etlUontrose. 
lis ne commirent aucune violence, mais ils ouvrirent les prisons et 
élargirent les prisonniers pour dettes. Un Chef jacobite fut depiib 
pris à partie par les créanciers d'un détenu qui avait profité de 



celte c 

(3) Isaïe, chapitre 14, cilé par It Caledonian Mercury. 
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« I " Car l'Étemel aura pitié de Jacob , el élira en- 
core Israël , et il le rétablira dans sa terre, et les étran- 
gers se joiodront à lui, et s'attacheront à la maison de 
Jacob. 

« i" Et le peuple le prendra et te ramènera, el la 
maison d'Israël le possédera en droit d'héritage sur 
la terre de l'Eternel , comme des serviteurs et des ser- 
vantes; ils tiendront captife ceux qui les avaient te- 
nus captifs , et ils domineront sur leurs oppresseurs. » 

Une foire annuelle avait lieu à Perth; lorsque le 
prince y entra, elle ne fut point troublée. Tous les 
étrangers reçurent des passe-ports ou des saufs-con- 
duits pour leurs denrées el leurs personnes; un mar- 
chand de Londres fut surtout bien accueilli de Char- 
les-Edouard , qui le chargea d'annoncer à ses conci- 
toyens que dans deux mois ils le verraient au palais 
de Sainl-James. Afin de rendre cette prédiction plus 
sûre , il ne négligea pas non plus d'écrire secrètement 
au comité anglais, pour engager ses adhérents à re- 
doubler d'efforts en faveur de la bonne cause. 

À la nouvelle de son débarquement, les ministres 
du roi Georges avaient proclamé sa mise hoi-s la loi, 
' en offrant 3o,ooo livres sierliog à quiconque appor- 
terait sa tète. Parmi les manifestes signés par Charles- 
Edouard à Perth , est celui qui répond à celte pro- 
vocation à l'assassinat. Il avait repoussé d'abord avec 
indignation le conseil de mettre, lui aussi, à prix la léte 
de X électeur; ses officiers insisièrent, et il céda, mais 
en ne promettant pas*plus de 3o livres sterling, au 
lieu de 3o,ooo. Forcé par de nouvelles iraportunités, 
il finit par adopter ce dernier chiffre, se réservant 
d'exprimer encore sa véritable pensée en ajoutant 
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cette phrase : — « Si quelque fatal événement était 
la conséquence de ceci, que le blâme en retombe ex- 
clusivement sur ceux qui ont donné cet exemple in- 
fâme (i)! » 

Enfin , le 1 1 septembre, l'armée se mit en marche 
pour la capitale de l'Ecosse, et Bt halte à Dunblane, 
on elle fut jointe par les Mac-Donalds de Glencoe, 
débris du fameux massacre du temps de Guillaume, 
et par tes Mac-Gregors, commandés par le neveu et 
le fils du Chef si connu sous le nom de Bob-Roy (2). 

(1) Charles-Edouard s'explique sur cette proclamation dans 
une longue lettre k son père, que je renvoie, en appendice, à la fin 
du volume. Cette lettre, donnée en note daas les Jacobite Memoin, 
page 33, et que l'éditeur dit extraite de la collection del'évêque 
Forbes, serait bieo extraordinaire, si elle avait été écrite confideu- 
tieltement, et sans arrière-pensée de la rendre publique. Le prince, 
avec une inspiration héroïque , et cependant avec une apparence 
de facilcbonhonaie,; traite toutes les questions épineuses d'une res- 
tauration, et les tranche toutesdans le sens le plus libéral. Il répudie 
tout le passé de sa famille, se prononce contre l'intervention étran- 
gère, rejette les superstitions du catholicisme , comme l'entendait 
Jac(]ues II;$e déclare prêt à mourir pour conserver l'indépendance 
nationale , proclame les talents et les qualités du duc d'Argyle, etc. 
Le style d'ailleurs de la lettre est le même que celui d'une procU- 
mation officielle datée d'Edimbourg. 

(a) Robert Mac-Gregor de Glencarnoch commandait une com- 
pagnie ; une autre-branche da clan , sous les ordres de Glengyle et 
de son cousin James Roy-Mac-Cregor, le fils de Rob-Roy, préféra 
s'associer aux levées du duc de Perth ; et James , par ane sorte 
d'adoption dont il y a plusieurs exemples dans les traditions du la 
haute Ecosse, prit le nom de Drummond, au lieu de celui de 
Campbell : cette branche du clan était la bande même de Rob- 
Roy. Avec douze hommes seulement, James surprit te fort d'In- 
versnaid, qui avait été bâti expressément contje les Mac-Gregoi'S, 
(Introduction à Rob-Rov.) 
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Le 1 5, on se dirigea vers les gués tlu Frew. En passant 
par Doune, le prince trouva devant la maison de sir 
Edtnonstone de Cambus toutes les dames de sa fa- 
mille et plusieurs autres du voisinage, qui distribuaient 
des rubans blancs à ses soldats ; elle le supplièrent de 
mettre pied à terre, et d'accepter quelques rafraîchis- 
sements ; il ne voulut point descendre de cheval , 
mais il vida un verre de vin à la santé des dames pré- 
sentes. Les miss Edmonstone obtinrent ensuite la 
Faveur de lui baiser la -main, et une jeune fille plus 
hanlie, ou devinant, à l'air galant du petit-neveu de 
Charles II, qu'il ne croirait pas compromettre sa di- 
gnité de prince en accordant une grâce plus douce , 
demanda , en rougissant, un baiser sur ses lèvres : le 
baiser, donné et rendu aussitôt, fit, dit-on, des ja- 
louses (i). 

Le gué du Frew, où Charles-Edouard se proposait 
de passer le Forth , est à huit milles au-dessus de 
Stirling. En 1715, le comte de Mar n'avait pu le fran- 
chir. Les dragons laissés par sir John Cope dans les 
Lowtands n'osèrent pas disputer le passage de ce 
fleuve, qui était en quelque sorte pour Charles- 
Edouard le passage du Rubicon (a). Il fut le premier 
à pousser son cheval dans les flots, en agitant son 
épée nue. Les montagnards n'hésitèrent pas à le sui- 
vre; et, à mesure que les divers clans parvenaient sur 
l'autre rive, son sourire ou ses félicitations ajoutaient 
à leur enthousiasme. On fit halte à Leckie-House; le 
propriétaire de ce château était un jacobite zélé , 

f 1) A Hûtorjr of Stirling'hire, cité par R. Chambeks. 

(l) CSltHBBRS. 
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M. Moir, que les dragons avaient cDlevé la nuit pré- 
cédente et emmené à Slirlîng , pour le priver, disaient- 
ils, du plaisir de recevoir le prince. Le soir , l 'avant- 
garde était dans la plaine de Toucb; et là cinq à six 
cents montagnards se détachèrent pour prendre la 
route de Glascow, où ils avaient l'oi-dre de réclamer 
un subside de quinze cents livres sierliag. Le gros de 
Farinée s'avança le lendemain au delà de Stirling, et 
soumit cette ville, dont le château seul refusa de se 
rendre. Cliarles-Édouard dormit dans la plaine de 
Bannockburn, etdut y penser avec émotion à lagrande 
victoire par laquelle Bruce brisa le joug de l'Angle- 
terre; il pouvait se flatter déjàde renouveler ces temps 
d'héroïsme où un simple chevalier ralliait l'Ecosse au- 
tour de sa bannière longtemps proscrite, et devenue 
la terreur des oppresseurs. Le 1 5, il coucha à Falkirk, 
où il devait un jour réparer ta défaite de Wallace; et 
il y fut joint par le comte de Kilmarnock , destiné à la 
fin tragique du champion de l'indépendance écos- 
saise contre les Édouards. Cependant les dragons se 
repliaient sur Lialithgow, d'où ils partirent encore 
celte même nuit. Linlithgow était une ville jacobite, 
ayant à la tète de son conseil municipal un lord pré- 
vôt jacobite (i), et fière comme Perth des souvenirs 
de la résidence des Stuarts. Le lendemain, Charles y 
fut conduit en triomphe au château de ses ancêtres, 
à ce château si cher au chevaleresque Jacques IV et à 
sa petite-fille infortunée. Uu banquet y avait été pré- 

(i) On lit daaiïe /acobitûme triomphant i\\iK le prévôt Bscknay 
s'était retiré à Edimbourg, de peur de se compromettre; mais que 
sa femme et ses filles allèrent au-devani du prÎDce avec des cocat- 
des blanches. 
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paré; l'élite des boui^eois de la ville y fut admise, et 
de copieuses libations y inspirèrent tous les toasts 
des vieux cavaliers. Enfin , le 17, Charles aperçut la 
royale cité d'Edimbourg, des hauteurs de Corstor- 
phine. Avant d'y entrer avec lui , voyons ce qui s'é- 
tait passé dans cette ville depuis le départ de sir John 
Cope. 
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Sir John Cope avait laissé les wtiigs d'Edimbourg 
pleins de confiance dans sa promesse d'étoufTer 
promptement l'insurrection. Ceux qui faisaient à 
Charles- Edouard l'honneur de lui supposer une ar- 
mée, demandaient comment elle pourmit résister à 
des troupes régulières : d'autres disaient avec dédain 
qu'on n'aurait nul besoin de combattre, et qu'il ne 
faudrait que lire aux rebelles le décret contre les at- 
troupements {riot-act), pour les disperser. Ces for- 
fenteries n'étaient pas seulement l'expression de l'o- 
pinion habituelle de ceux qbt les répétaient , mais en- 
core elles s'adressaient , comme une insuire indirecte, 
au lord-prévôt et aux autres magistrats municipaux 
d'Edimboui^ , presque tous jacobites, et que le parti 
contraire se préparait à supplanter dans leurs fonc- 
tions lors des élections annuelles qui allaient avoir 
lieu en septembre. L'amour>propre excité par ces pe- 
tites brigues locales l'emportait sur les craintes d'une 
crise politique qu'on était loin de croii'e imminente. 
I^es jacobites trouvaient leur intérêt à entretenir cette 
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séctirilé; ils afiectaient de plaindre les montagnards 
avec un air de découragement, ou ménie ils s'indi- 
gnaient de leur folle tëinérilé, capable de compro- 
mettre le repos de leurs amis, plus sages dans leur in- 
différence. Avant de joindre Charles- Edouard , le fds 
de Rob-Roy, James Mac-Gregor, qui avait des rela- 
tions d'amitié avec plusieurs whigs, était arrivé le 26 
août du Lochaber. Appelé devant tes magistrats, il 
décrivit l'armée de Charles-Edouard comme composée 
de vieillards qui avaient cru follement retrouver leur 
vigueur en défendant une cause déjà défendue par 
eux dans leur jeunesse, ou déjeunes gens imberbes 
séduits par les récits de leurs grands-pères, tous for- 
mant à peine quinze cents hommes, mal armés, sans 
discipline , et qui n'attendraient certes pas le général 
anglais. Ces rapports furent mis dans la gazette, et Ja- 
mes Mac-Gregor les confirma de sa bouche à ses amis 
whigs , sous la forme de confidence. Cependant les 
proclamations , les manifestes et des lettres du prince 
sortaient d'une imprimerie secrète, et c'était James 
Mac-Gregor qui les avait apportés avec ses prétendues 
nouvelles. Il eut bien soin de disparaître le 3i août, 
jour où l'on apprit que sir John Cope, tournant le 
dos à Charles- Édouar-d , se dirigeait sur Inverness, 
tandis que celui-ci s'avançait vers les Lowlands. Il y 
eut bien quelques incrédules qui soutenaient que c'é- 
tait le prétendant et non sir John Cope qui avait re- 
fusé la bataille; mais le duc d'Atbole, qui arriva le i^** 
septembre de son château de Blair, révéla le véritable 
état des choses. Alors on assembla un conseil extraor- 
dinaire pour délibérer sur la défense de la capitale; 
et les partisans de la maison de HanoVre prirent se-. 
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rieusement l'alarme, smon encore pour la couronne 
de Georges, du moins pour ses Odèles sujets d'Édiin* 
boui^. 

La capitale de l'Ecosse méi'itait bien à cette époque 
son nom d'AuLoREEKiE (la Vieille Enrumée). Ce n'é- 
tait pas, comme de nos jours, la réunion de deus 
villes, l'une noire et antique, l'autre blanche et mo- 
derne , qu'on a comparées au farouche Roderic Dhu 
et à l'aimable Fit^ames, reposant en bonne intelli- 
gence sous J'abri du même plaid (i). La ville vieille 
seule s'étendait entre le mont d'Arthur et le château : 
l'enceinte pittoresque de ses hautes maisons n'avait 
d'autre défense au midi que des remparts dégradés, 
masqués en partie par un faubourg, et dominés par 
les toils des constructions adjacentes. Du côté du 
nord , le lit du Loch-Morth y pouvait bien figurer un 
vaste fossé; mais l'eau de ce lac était tarïe en plus 
d'un endroit. C'est aujourd'hui une rue par laquelle 
on va de la ville vieille à la ville neuve. 

Sir John Cope n'avait laissé derrière lui que deux 
régiments de dragons, le i3' et le t4') le premier 
commandé par le colonel Gardiner, et le second parle 
colonel Hamilton; la garnison du château était tout 
juste sufiisante pour la défense de ce poste important, 
et r^ardé comme imprenable. One milice boui^eoîse 
( trained baitds) avait été instituée sous Jacques VI, et 
se composait de seize compagnies de 60 à 70 hom- 
mes, l'élite des corporations; mais, depuis la révotu- 
tioD de 1688, ces guerriers pacifiques endossaient 
l'uniforme tout juste une fois tous les ans , le jour de 

(i) La Dame du Lae. 
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raDuiveraaire de ta naissance du roi ; et après avoir 
tiré , en fermant les yeux , de vieux fusils chargés à 
poudre, ils les livraient de nouveau à leur rouille an- 
nuelle dans le magasin municipal. La police de la ville 
était confiée à une garde urbaine soldée parla muni- 
cipalité, et sous les ordres du lord prévôt. Cette garde, 
recrutée parmi les vétérans, et bien connue des lec- 
teurs de Walter Scott, à cause de son capitaine Poi-- 
teous, de tragique mémoire, ne comptait guère plus 
de cent hommes. 

Il fut décrété, vu l'urgence des circonstances, qu'on 
lèverait et entretiendrait par souscription un régi- 
ment de mille hommes, avec rapprobation du gou- 
vernement. La souscription fut remplie en deux jours ; 
l'approbation du gouvernement ne se fit pas attendre; 
mais on ne put engager que deux cents hommes, au 
lieu de mille. Sur ces entrefaites, arriva d'Inverness 
le capitaine Rogers , aide-de-camp de sir John Cope, 
qui annonçait aux habitants d'Edimbourg qu'il allait 
accourir à leur défense , et qu'il demandait au général 
Gnest, gouverneur du château, de lui envoyer des 
bâtiments de transport à Aberdeen , où 11 se rendait 
pour s'embarquer. Le courage revînt un peu aux 
wbigs , et ils sollicitèrent du lord prévôt la permission 
de former uo corps de volontaires : le lurd prévôt y 
consentit, en se réservant le droit d'élire les capi- 
taines ; mais , soit impartialité , soit qu'il ne crût pas à 
la bonne foi de leur courage, il désigna pour ces gra- 
des les wbigs les plus ardents, entre autres M. Geor- 
ges Drummond, qui prétendait à le remplacer dans sa 
charge, où il l'avait remplacé lui-même cinq ans au- 
paravant. Les capitaines, au nombre de six, nommè- 
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rent eu]L-aiêiue& leurs lieutenants , formèrent teui's 
cximpagnies, leur distribuèrent les armes, qui leur 
furent remises par le général Guest, et commencèrent 
à les exercer. Il fui décidé aussi qu'on travaillerait 
aux fortifications de la ville, et chacun s'y porta avec 
zèle; mais le lo septembre commencèrent les élec 
tiens des syndics de corporations, et les fortifications 
furent négligées par tous ceux qui croyaient que leurs 
votes, en cette circonstance, étaient encore plus né- 
cessaires que leurs bras au salut de la chose publique, 
quand il s'agissait d'appuyer les candidats qui récla- 
maient le prix de leur zèle pour la maison de Ha- 
novre. 

Le séjour de Charles>Edouard à Perth, et le bon 
vent qui poussait les bâtimeats de transport dans la 
direction d'Abei'deen , redonnèrent quelque confiance 
aux whigs, jusqu'au moment où ils apprii-ent que les 
montagnards avaient passé le Forth. Les portes de la 
ville furent alors barricadées ; on fit venir quelques ca- 
nons de Léitli ; mais on ne pouvait se dissimuler qu'E- 
dimbourg était horsd'étatdesoutenir un siège. Le lord 
prévôt, que ses opinions exposaient à la censure, et 
qui n'échappa pas même depuis à un procès de haute 
trahison (i), s'acquitta de ses fonctions comme aui'ait 
pu lefaire un prévôt mieux intentionné pour la maison 
de Hanovre. Dans la même milice s'enrôla également 

(i) Traduit devant la cour criminelle et jugé , après un einpri- 
sonoement de quatorze mois, le lord prévôt Archibald Slewart fut 
acquitté i mais les vexations des -vrhigs lui firent déserter Edim- 
bourg : il alla s'établir k Londres comme marchand de vin ; et, soit 
que son vin fût réellement bon , soit que les jacobites anglais le 
irouvassent tel par opinion politique, il eut bientôt fait fortune. 
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le jeuue ministre deGladsnauir, Robertson , l'historien 
futur de Charles-Quint (i). Mais la conduite detiwhigs 
les couvrit d'un ridicule que n'a pu dissimuler l'his- 
torien John Home, témoin oculaire, ou plutôt acteur 
dans chaque scène. Cette péripétie risible aurait pu 
amener un dénoûment sanglant, si la lâcheté des 
troupes régulières n'avait été d'accord avec la poltron- 
nerie des boui^eois pour opposer , au caractère che- 
valeresque de Charles- Edouard et de ses Highianders, 
des héros dignes du Falstaff et du Pistol de Shaks- 
peare. John Home était alors étudiant en théologie à 
l'université d'Edimbourg. Trop jeune et trop ardent 
pour rester inactif, son imagination l'enlralnaît du 
côté plus poétique des jacobites ; mais ses opinions 
de famille, et la profession de ministre presbyté- 
rien qu'il voulait embrasser, le jetèrent, avec une 
vingtaine de ses condisciples, dans le parti contraire. 
Il fut un des premiers volontaires de la compagnie 
dite Compagnie du Collège, qui se mirent sous les 
ordres du capitaine Diummond. Six compagnies de 
volontaires formaient environ cinq cents hommes , 
qui tous paraissaient disposés à marcher à la ren- 
contre du prétendant avec les di-agons et la garde 
urbaine, dès que le tocsin les appellerait aux armes. 

En effet, le dimanche i5, le service divin était 
commencé dans les églises; les ministres prêchaient 
contre le< pape et le prétendant , tous l'épée au côté , 
pour rappeler au moins , par ce signe , le caractère 
belliqueux de leurs prédécesseurs du covenant. Tout 
à coup la cloche fatale a retenti ; les fidèles , déser- 

(i) Biographie dti rtnctear Rplvlton, par lord Broctubam, f8/|5. 
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tant leurs pasteurs , courent sur la place de Lawnmar- 
ket, où ils trouvent les volontaires rang^ en bataille. 
Bientôt le pavé des rues s'ébranle sous les pas des 
chevaux : ce sont les dragons du i4* qui viennent de 
Leilhpour aller joindre à Corstorphine leurs camara- 
desdu 13". llsenlre-choquent leurs sabres, et adressent, 
en défilant, des acclamations aux volontaires; ceux-ci 
leur répondent hourra ! dans un accès de courage, et 
font mine de vouloir les suivre : mais l'un de ces braves 
citadins laissait une boutique exposée aux pillards; 
l'autre, une femme et des enfants en bas âge; celui- 
là, peut-être, une servante favorite, comme le bailli 
Jarvie. Au moment d'une cruelle séparation, les lar- 
mes coulèrent; les parents, les amis, les épouses, les 
enfants, se mêlèrent dans les rangs , les uns eh faisant 
entendre le langage de la prudence, les autres, celui 
de ta tendresse. ' Pour terminer cette scène de déso- 
lation , l'ordre du départ fut donné , les tambours 
battirent aux champs, et le capitaine Drummond, tirant 
son épée du foui'reau , marcha en avant de la première 
compagnie jusqu'à la porte de l'ouest ( West-port). Là, 
tournant la tète, il fut surpris, ou feignit de l'être, 
en apercevant tout au plus une vingtaine de ses vo- 
lontaires; presque tous les autres s'étaient glissés dans 
les rues traasvei'sales, ou étaient demeurés irrésolus 
dans Lawnmarket ; les officiers se plaignant que les 
soldats refusaient de les suivre, les soldats, que les offi- 
ciers refusaient de les précéder. Un maître d'écriture, 
whig prononcé, soit par ingénuité, soit par moquerie, 
contre ses camarades, s'était fait une cuirasse appro- 
priée à sa profession : c'étaient deux rames de papier 
blauc dont il avait garni sa poitrine; et, comme s'il 
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eût douté que dans la mêlée cette armure défensive 
protégeât longtemps sa vaillante personne, il avait 
moulé de sa plus belle main, sur une page blanche : 

« BONNES AMES, 

VOICI LE CORPS DE JOHN MAC-CLDRE. 

ACCORDEZ-LUI LA SÉPULTURE, m 

Mais ce héros lui-même, en apparence si bien pré- 
paré à mourir, n'eut pas le coeur de faire un pas au delà 
de sa maison , située justement au bout deLawnmarket.- 
La rue en pente de Bow offrit de si nombreuses issues 
à la désertion, que dans un pamphlet jacobite, attri- 
bué à David Hume, la marche des volontaires fut fa- 
cétieusement comparée au cours du Rhin , qui , après 
s'être déployé avec pompe dans de fertiles plaines , 
voit ses eaux décroître et s'épuiser par mille canaux , 
jusqu'à ce que, réduit à un ruisseau timide, il se perde 
dans les sables avant d'atteindre l'Océan (i). 

Le capitaine Drummond et les volontaires restés 
sous les armes semblaient encore déterminés à se 
mettre en campagne, lorsque le ministre Wishart et 
les autres membres du clergé presbytérien vinrent les 
' supplier de se réserver pour la défense de la ville ; 
alors Drummond envoya un messager au lord prévôt 
pour prendre ses derniers ordres ; le lord prévôt ré- 
pondit qu'il le félicitait de sa résolution de rester dans 

(i) Ce pamphlet, cité dans une critique des ouvrages de Home 
(Quarterly Review), est intitulé Tnie accoant, etc. : Exposé de la 
conduite du lord prévôt d'Edimbourg, etc. L'anecdote de John Mac- 
Clure est confirmée par le rédacteur de l'article, qui nç peut être 
que sir W. Scott, 
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l'eDceinte des mui-s, et le capitaine de milice congédia 
sa troupe, non sans se plaindre qoeson zèle eût ren- 
contré tant d'obstacles. 

Pendant la nnit, les dragons, la garde urbaine et 
le r^imenl levé par souscription abandonnèrent le 
coteau deCorstorphine, en n'y laissant qu'un détache- 
ment; le général Fowkes, arrivé de Londres, prit le 
commandement de toutes les troupes; mais bientôt 
une terreur panique s'empara d'elles, lorsque quel- 
ques hommes à cheval , de l'avant^arde des monta- 
gnards, ayant tité en Pair quelques coups de pistolet 
en s'approchant des dragons postés à Corstorphioe , 
ceux-ci se mirent à fuir à toute bride, et entraînèrent 
tout le régiment, qu'on vit galoper en désordre sur 
le terrain où s'élève aujourd'hui la ville nouvelle. Ce 
spectacle fit renoncer à toute idée de résistance ; l'agi- 
tation était extrême parmi les membres du conseil 
municipal, convoqué extraordinairement dans une 
église. Là, chacun s'efforçait de donner son avis, lors- 
que tout à coup on apporte une lettre de Charles- 
Edouard ; le lord prévôt s'oppose à la lecture de ce 
papier séditieux , signé Charles , prince régent, s'éloi- 
gne, et se fait faire violence pour revenir l'écouter. Cette 
lettre contenait ce qui suit : 

'I Dé noire camp , 16 septembre 1745. 

K — Étant sur le point d'entrer dans la capitale de 
l'ancien royaume de Sa Majesté , nous vous sommons 
de nous recevoir comme votre devoir vous y oblige. 
Vous êtes donc i-equis, au reçu de la présente, de con- 
voquer le conseil municipal , et de prendre les mesures 
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convenable» pour garantir la paix de la ville^ que nouB 
désirons vivement proléger. Mais si vous souflrez 
qu'aucune troupe de l'usurpateur y pénètre ou em- 
porte les canons, les armes et muDÏtious (propnétés 
publiques et particulières) qui s'y trouvent, nous lé 
considérerons comme une violation de vos devoirs, et 
un outrage coupable fait au roi et à nous-mème. M'ous 
promettons de conserver tous les droits et privilèges 
de la ville, ainsi que les propriétés particulières des 
sujets de Sa Majesté; mais si aucune résistance nous 
est opposée, nous ne .pouvons répondre des consé- 
quences, étant fermement résolu d'entrer à tout prix 
dans la ville ; et , dans ce cas, tout habitant qui sera 
trouvé en armes contre nous ne doit pas s'attendre à 
être traité comme prisonnier de gueri'e. 

« Chables, p. R. » 

Cette lettre servit de texte à une délibération sur 
la nécessité de se rendre, et des députés furent en- 
voyés à la personne qui prenait le titre de Prince Ré- 
gent, pour traiter ou demander du temps. 

Dans ces entreCattes , pendant que les volontaires se 
rassemblaient de nouveau à Lawnmarket, un liomme 
achevai, qu'on ne put reconnaître ni jamais retrou- 
ver, traversa tout à coup rapidement leurs rangs et 
les rues de la ville en criant qu'il venait de voir \m 
Highlanders, et qu'ils étaient plus de treize nUUel 
Ce fut le dernier coup porté à ta valeur bourgeoise, 
et ces cavaliers aériens, qui menacèrent Jérusalem de 
tant de malheurs, n'auraient pas été pour les whigs 
d'Édimboui^ un présage plus funeste que l'espèce 
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d'apparition de cet inconnu mystérieux (i). Les vo- 
lontaires allèrent déposer leurs armes au château entre 
les raaius du général Guest. Quelques membres de 
l'ancienne milice seuls se tinrent encorequelques heu- 
res sur les murailles ou près des portes, regardant 
d'un air triste leurs fusils rouilles. 

Les députés envoyés au prince revinrent avec une 
lettre signée John Murray, qui déclarait que les ma- 
nifestes de Charles-Edouard étant une garantie suffi- 
sante pour les citoyens, il lesinvitaitune dernière fois 
à se soumettre paisiblement. Mais dans l'intervalle 
était arrivée une missive de sir John Cope, qui an- 
nonçait que les vents contraires le forçaient de dé- 
barquer à Duabar, d'où il allait précipiter sa marche 
sur Edimbourg. Quelques voix parlèrent encore de 
résistance; et, après de nouvelles hésitations, les dé* 
pûtes repartirent pour une seconde ambassade avec 
l'intention de gagner du temps; le prince refusa de 
les admettre en sa présence , et fit approcher d'Édim- 
boui^ sept à huit cents hommes, chargés d'y péné- 
trer par surprise, afin de terminer toutes ces négo- 
ciations, ou de faire sauter une des portes avec un 
baril de poudre. Le hasard les favorisa; ils arrivèrent 
au moment où l'on ouvrait la porte de Netherbow 
pour la voiture qui, ayant conduit les députés, retour^ 
nait à la remise du loueur, dans le quartier dit de la 
Canongate. Les Highianders se précipitèrent eatre la 
porte et les sentinelles, pénétrèrent dans les rues, et 

(i) L'historien Hetiderson ajoute que {ei maliatentionnés AYaieat 
fait croire aux bourgeois d'Edimbourg ijue le Prétendant était une 
sorte de Goliath , l'un des hommes les plus forts de la terre. Hislory 
«r ihe Reb., p. S. 
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furent énaei'veiltës de la facililé avec laquelle ils pu- 
rent y circuler. Un de leurs cris de guerre fit mettre 
aux fenêtres quelques citoyens eu bonnet de nuit; 
mais presque toute la ville semblait (jormir d'uu pro- 
fond sommeil , et quelques heures après, en se réveil- 
lant, les boui^eois trouvèrent toutes les sentinelles 
des murailles relevées de garde par les Highlanders, 
sans qu'une goutte de sang eût été versëe. Des pa- 
trouilles nombreuses de ces prétendus sauvages par- 
couraient les principales rues en assez bon ordre au 
son des cornemuses, qui faisaient entendre l'air jaco- 
bite de 1715 : 

— 1 vrill awa' to Sbemnmir to hind tbe WUgi 1d wder, etc. (|) ■ 
(1) Nous irons i SberifTinoor pour mettra les nbigi à U »i- 
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Charles-Edouard avait passé la nuit dans le village 
de Slaleford. Agité d'une impatience bien naturelle, 
il s'était jeté tout habillé sur uu lit, où il lui fut im- 
possible de dormir plus de deux heures. Dès qu'il ap 
prit qu'Edimbourg était occupé par les Higblanders, 
il monta à cbeval, et, au premier signal, toute l'ar- 
mée se trouva prête à faire son entrée dans la ville. 
Le château tenait encore pour la maison de Hanovre. 
Afin d'éviter les boulets qu'il pourrait faire pleuvoir 
sur les vainqueurs, car il dominait la route directe, 
le prince et ses montagnards , faisant un détour sur la 
droite, arrivèrent par Duddingston au n Parc du 
roi, a où ils pénétrèrent par une brècbe pratiquée 
au mur de clôture. Le « Parc du roi, » promenade ■ 
favorite du roi Jacques II lorsqu'il habitait Edim- 
bourg, n'étant que duc d'York, comprend dans sou 
enceinte le mont d'Arthur, qui semble protéger à ses 
pieds le château d'Holyrood, les roches basaltiques 
de Salisbury, l'ermilage de Saint-Antoine, et le val- 
lon de Saint -Léonard, lieux que la poésie et le roman 
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ont rendus de nos jours plus célèbres que n'avait fait 
rhistoire. D'une éminence auprès de l'ermitage, Char- 
les put contempler, pour la première fois, le palais 
de ses aïeui, sa cour'quadrangulaire, et les rondes 
tourelles de la principale façade. Rien de changé de- 
puis que le fils de Marie Stuart l'avait quitté pour 
le palais de Theobalds. L'édifice était tout entier 
debout, avec le drapeau des Stuarts arboré sur le 
faite. La chapelle gothique seule n'était plus qu'une 
ruine, icomme pour rappeler au prince que, dans la 
révolution de 1688, on avait surtout déclaré la guerre 
au culte de son aïeul, qui s'était plu à la décorer ù 
pompeusement. Charles-Edouard descendit de che< 
val; déjà le parc et les jardins d'alentour étaient rem- 
plis d'une foule empressée de tous rangs, de loua 
âges et de loutesles opinions. Il y avait beaucoup de cu- 
rieux, mais parmi eux bon nombre de jacobites : ceux-ci 
venaient à l'envi offrir leurs félicitations au prince, qui 
les accueillait avec ce sourire de contentement qui 
a tant de séduction sur des lèvres royales. L'historien 
Home, un des témoins de cette scène, convient que 
la présence de Charles-Edouard émut plus d'un whig. 
Sa jeunesse, sa taille avantageuse, ses cheveux blonds 
et bouclés , son teint d'une délicatesse extrême, et 
différant par sa blancheur du teint un peu plombé 
de ses ancêtres; son visage d'un ovale parfait, la 
pose élégante de sa tête, ses yeux bleus et intelligents, 
l'arc bien dessiné de ses sourcils d'ailleurs peu sail- 
lants, son nez régulier et sa bouche petite, tout fut 
curieusement analysé par les spectateurs. Quelques 
whigs chagrins essayaient bien de dire qu'il y avait 
dans les regards dû n beau prince s un air de mélan* 
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colie qui était d'un triste présage au milieu de son 
tnomphe; mais les jacobites, et )es daines surtout, 
à Edimbourg comme à Perth, admiraient sans ré- 
serve la bonne mine de leur n Cliarlie, ■ comme ils 
l'appelaient familièiement. Leur imagination se plai- 
sait k décrire et sa personne et son costume. Sur sa 
veste de tartan à carreaux brillait l'étoile nationale de 
l'ordre de Saint-André; une écharpe azur et or lui 
servait de baudrier; et à sa simple toque de velours 
bleu était attachée la cocarde blanche, qui rappelait 
la rose deja maison de Lancastre(i). Quand il re- 
monta sur un beau coursier bai qui lui avait été ofièrt 
par le duc de Perth , les acclamations redoublèrent, 
carCharles-Édouard était excellent cavalier. aNotrehé* 
ros ressemble à Robert Bruce,» disaient les jacobites, 
et cette ressemblance n'était pas tout h fait une illu- 
sion (a) ; mais c'était surtout l'intention de ses partU 

(i) Oh ! better Loved be canna be; 
Tet, wb«n we see bim vearing 
Our bigbiand g*rb ue gracerully, 
Tis aye tbe mair endeariag. 
Tbougb a'tbat now adoms bis brow 
Be but a simple bonoet ; 
Ere lang we'lle see of kiiigdoms three 
The royal crown upon it. 

[JaeobiU Songi.) 
*A.hlil ne peut être davuitage aiiiié;cepiieadant,loMque nous 
le voyons porter si gracieusement notre costume montagnard, il 
nous pandt encore plus cher. Quoique son front ne soit orné à 
présent que d'une simple toque, avant peu nous verrons sur ce 
front la couronne de trois royaumes.* (Cha/uonjaeoblle.) 

(a) Le portrait de Bruce était dans Holjrood, et l'on pouvait 
vérifier la ressnnblance. 
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sans de lui promettre, en parlant ainsi, le succès 
de ce roi cbevalier; et la fortune alors semblait dis- 
posée à rendre cette seconde partie de la comparaison 
encore plus exacte que l'autre. 

Au milieu de l'eutbousiasme à peu près général, 
Charles-Edouard pouvaitbienoublier,dans ce concours 
des sujets de son père, les dénominations hostiles de 
whigs et de torys , pour ne voir autour de lui que des 
Écossais, tous intéressés à briser la servitude imposée 
à l'Ecosse sous le nom d'Union. Par les maniTestes 
publiés depuis 1715, les Stuarts en appelaient aux 
souvenirs de Tindépendance nationale autant qu'aux 
titres de leur famille. Aussi, au moment où Cfaarlefr< 
Edouard approchait de la porte du palais, on vit tout 
à coup s'avancer un gentilhomme en cheveux blancs, 
James Hepburn de Keith, connu par des principes 
très-opposés au « droit divin des rois , s et qui plus 
d'une fois avait hautement blâmé le gouvernement de 
Jacques Vil. Ce gentilhomme, généralement estimé 
de tous les partis, fut le premier à se montrer le 
partisan de Charles-Edouard , qu'il r^ardait comme 
le champion dé -b délivrance de l'Ecosse. Il voulut 
en quelque sorte être son héraut dans le palais de ses 
pères; et, tirant son épée du fourreau, il le précéda 
d'un air fier jusqu'à l'appartement qu'il devait oc- 
cuper. 

Cependant, par intervalles, le canon anglais du 
château grondait sur la ville , comme pour protester 
contre les cris de fête du peuple. Un boulet fut lancé 
sur le palais, dont il atteignit une tourelle appelée la 
tour de Jacques V. Les boui^eois s'indignèrent de 
l'insulte gratuite de ces soldats étrangers , qui auraient 
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dégradé sans remords un monument précieux de leur 
antique cité. 

Combien on éprouve encore aujourd'hui d'impres- 
sions solennelles dans ce château d'Holyroud, où rien 
n'a changé ni de forme ni de place! Avec quelle émo- 
tion Charles-Edouard dut parcourir cette demeure 
royale, condamnée depuis soixante ans à unesoite de 
veuvage et de solitude par l'exil de sa famille! Dans une 
première galerie , il voyait d'abord cette longue suite 
de portraits de rois que l'oi^ueil d'Edimbourg cite 
à l'appui de- son antiquité poétique; dans les appar- 
tements auxquels cette galerie aboutit , il trouva les 
premières traces de cette reine dont la tragique mé- 
moire occupe bientôt exclusivement l'atlenlion parmi 
tant d'images historique ou fabuleuses. Le lit et les 
rideaux cramoisis de Marie Stuart, les fauteuils où 
elle s'est assise , ceux où elle a hrodé elle-même son 
chiffre, devaient y être avec sa corbeille et ses fuseaux; 
car ils y sont encore , comme aussi l'ineffaçable tache 
du sang de Elizzio! 

Les acclamations du peuple, avide de contempler 
son prince, arrachèrent plus d'une fois Charles- 
Edouard aux réflexions que faisaient naître en lui 
tous ces objets, et le forcèrent de paraître aux fenê- 
tres, pour recevoir les saluts des habitants d'Edim- 
bourg. Une partie de la foule fut bientôt appelée daps 
un' autre quartier de la ville pour assister à une céré- 
monie imposante qui eut Heu au carrefour de la Croix 
de High-Street, autour du monument aujourd'hui 
détruit , où se faisaient de temps immémorial toutes 
les proclamations des actes publics. On décora d'un 
tapis la galerie où montèrent les hérauts et les pour- 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



DB CH&tLBt-SDOUABD. 179 

suivanis d'arrneii, revélus de leur costume officiel. 
Une troupe de Highlanders se rangea en double haie 
dans la me; les tivoipettes firent entendre lenrs fan- 
fares, les cornemuses, leurs pibrochs ; et quand la 
foule eut fait silence, un nommé David Beat proclama 
le roi Jacques VIII , lut l'ordonnance qui nommait 
Charles-Edouard ragent, et termina celle lecture par 
celle d'un manifeste du prince, daté de Paris le 
16 mai 1745. Les innombrables fenêtres des maisons 
de High>Slreet, dont quelques-unes comptent plus de 
dix étages, étaient garnies de dames qui agitaient des 
mouchoirs blancs, pour exciter les acclamations du 
peuple. L'amour du roi légitime semblait universel, 
comme si toutes les fautes de la dynastie étaient ex- 
piées par ses malheurs. Le dévouement semblait porté 
à ce degré d'enthousiasme qui enfante des prodiges, 
et il y avait, dans tout ce qui se passait à cette aurore 
d'une seconde restauration, une sorte de renaissance 
de la chevaleiie. Pendant que tes hérauts d'armes pro- 
clamaient Jacques et son fils, on vit, au pied de la 
galerie , M''^ Murray de Bi^ugbton, dame d'une rare 
beauté, montée sur un coursier élégant, l'épée nue à 
la main , comme une héroïne du Tasse ou de l'Arioste; 
d'autres dames distribuaient des rubans blancs à leurs 
frères et à leurs amants; car ce n'est pas seulement 
dans le roman de Waverlet que l'on pourrait citer 
des conversions au jacobitisme opérées par l'amour ( i ), 

(i) M. Chambers cite l'anecdote d'un jeune artiste devenu de- 
puis sir Robert Strange, et à qui Hiss Himle; , dont il était amou- 
reux , déclara qu'elle ne le reverrait plus s'il ne s'enrôlait sous 
les drapeaux du prince légitime. L'artiste obéit, fit la campagne, 
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Lorsque Charles-Edouard était entré à Holyrood, 
on avait remarqué à sa droite le duc de Perth, et 
à sa gauche lord Elcho; celui-ci était le fils atné du 
comte de Wemys, seigneur irès-considéré, qui , r^ret- 
taot de ue pouvoir joiodre la bannière des Stuarts à 
cause de son grand âge, avait envoyé son Bis au prince, 
avec une somme de cinq cents livres sterling. Lord 
Elcfao n'était que depuis deux jours dans l'armée ja- 
cobite; sa présence devait rassurer les whigs autant 
que la démarche solennelle de James Hepbum de 
Keitfa ; car , sans être un whig comme celui-ci, lord 
Elcho passait pour être encore plus attaché k l'indé- 
pendance nationale qu'à la cause jacobite. 

La veille de la prise d'Edimbourg , Charles-Edouard 
avait vu venir encore à lui sir Robert Threipland, qui, 
habitant la capitale de l'Ecosse, dut lui porter les 
vœux des jacobites, et l'instruire du peu de résistance 
que les whigs étaient en état de faire. 

Lockhart de Carnwath , Graham d'A^irth , RoUo de 
Lowbum, le poète Hamilton de Bangour, sir David 
Murray, et plusieurs autres, avaient déjà précédé 
sir Robert de Threipland , ou ne tardèrent pas à le 



et fut récompensé en épousant sa maîtresse. Le nom de si 
Slrange est connu des amateurs de belles estampes. 
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CHAPITRE XVI. 

~ HÀKCHI êtlB ËmMBODIIG. — lÏLE BEI 




Pendant que Charles-Edouard faisail son entrée à 
Edimbourg, sir John Cope débarquait au port de 
Dunbar, à vingt-sept milles de distance. Parvenu 
d'fnverness à Àberdeen par de longs circuits, le gé- 
néral anglais y avait trouvé ses bâtiments de trans- 
port, et un vent favorable avait facilité son retour 
vers la capitale de l'Ecosse. 11 surveillait le débarque- 
ment de ses troupes et de ses bagages, opération qui 
dura deux jours, lorsque le 18 septembre il vit arri- 
ver sa cavalerie, c'est-à-dire les dragons que la terreur 
panique poursuivait encore. Arrêtés un moment pen- 
dant la nuit du 16 à quelques milles de Leith, ces 
pauvres soldats, ayant entendu le cri d'un des leurs 
qui se laissa choir dans un trou à charbon, crurent 
que c'étaient les Highianders, et remontant à cheval 
se reihirent à fuir jusqu'à Dunbar, oubliant leur co- 
lonel, qui s'était logé dans sa propre maison, située 
sur cette route. Le lendemain , le colonel , surpris de 
cette désertion, courut après eux, et fit recueillir dans 
des charrettes couveiles leurs armes, qu'ils avaient 
jetées çà et là pour fuir plus vite. Le 18, arriva à 
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Dunbar un jeuae étudiant de l'université, l'auteur f\i- 
tur de la tragédie de « Douglas, » et d'une Histoire de 
celte même rébellion jacobite, qui dit au général 
qu'il était l'esté à Edimboui^ pour assister à l'entrée 
des rebelles, moins par curiosité que pour s'assurer, 
par ses propres yeux , de l'élat de leurs forces. Ils n'é- 
taîeut guère, ajouta-t-il, plus de deux mille, irrégu" 
lièremenl armés, les uns avec des fusils, les autres 
avec de simples claymores, et plusieurs avec des es- 
|)èces de longues faux appelées haches d'armes du 
Lochaber; d'ailleurs, sans artillerie, sans munitions, 
et n'ayant point de oavalerie. Sir John Cope reprit 
confiance, quoique le jeune volontaire ne lui dissi- 
mulât pas que des renforts étaient attendus d'heure 
en heure par les Higblanders. Sir John lui-même fut 
rejoint à Dunbar par le comte de Home , qui , revêtu 
d'un grade dans la garde de Georges H, ne pou- 
vait se dispenser en conscience d'offrir ses services. 
Le jeune volontaire, qui tenait à honneur d'apparte- 
nir à cette illustre famille, remarqua avec douleur 
que le noble (»mte n'emmenait que deux domesti- 
ques pour toute suite, lui qui eût pu lever jadis un 
corps plus nombreux que les deux armées réunies. 
On vit aussi presque toutes les autorités administra- 
tives et judiciaires d'Edimbourg venir se mettre sous 
ta protection du pouvoir militaire, ayant déserté U 
ville, de peur d'être forcées d'y violer le sataent de 
leurs places. 

Ce fut le 19 septembre que l'armée de sir John 
Cope quitta Dunbar pour aller camper dans la plaine 
de Had(Ungton, à seize milles d'Edimbourg^ Quand la 
nuit vint , on proposa d'envoyer en reconnaissance 
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les volontaires qui suivaient l'armëe. Ils étaient seize; 
huit partîreat d'abord, et ils Turent de retour à minuit 
sans avoir rien aperçu ; des huit autres qui se mirent 
à leur tour en campagne, « il n'en reparut que six , dit 
Home, et qui ne nous eu apprirent pas davantage ( i ). » 
Or, les deux autres étaient MU. Francis Garden, de- 
puis lord Gardenstone, et Robert Cuningham, qui 
devint général par la suite. Ces deux jeunes gens 
avaient choisi les côtes poui' leurs explorations. En 
approchant de Musselburgh, ils évitèrent le pont, de 
peur d'être remarqués ; et, profitant de la marée basse, 
traversèrent t'Ëske à l'endroit oii cette rivière se jette 
dans la mer. Par malheur il y avait sur l'autre boi-d 
une guinguette renommée pour sou vin de Xérès et 
ses huttres, comme l'attestaient deux pyramides d'é- 
cailles de chaque côté de la porte. Ils entrèrent, et se 
mirent gaiement à oublier les malheurs de la guerre 
autour d'une bouteille. Leurs joyeux ébats attirèrent 
l'attentioD d'un clet'c de pixicureur qui passait par là, 
se rendant à l'armée jacobite; car une jeune mereière 
qu'il aimait lui avait attaché de ses mains un gros 
nœud de rubans blancs à son chapeau. Il donna un 
CfHip d'œil par la fenêtre , reconnut les deux vedettes, 
et, prévoyant que la marée moulante les forcerait de 
s'en retourner cette fois par le pont, qui était étroit et 
presque impraticable, il alla s'y placer en embus- 
cade, bien résolu à débuts par un exploit qui lui 
fît honneur auprès de Charles-Edouard et aux. yeux 
de sa belle. Quand les volontaires s'approchèrent , il 
grossit sa voîx sans se montrer , et cria : « Garde à 

(i) HMoryofthti^eUion, (y Home. 
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vous! «comme s'il n'était pas seul, si bîeu qu'il fît deux 
prisonniers sans brûler une amorce. Il les conduisit 
immiédiatement à Diiddingstone, où campait l'année 
de Charles-Edouard» et les remit à John Roy Stuart , 
capitaine de la garde du prince. Johu Roy parlait de 
les faire pendre comme espions ; mais ils en furent 
quittes pour la peur, grâce à la recommandation d'un 
officier du même corps, Colqhoun de Grant, qui avait 
été leur camarade d'enfance. Ils conrirmèrent l'avis 
qu'on avait déjà reçu , que sir John Cope devait le 
lendemain, ao septembre, continuer sa marche. I^ 
prince et ses officiers furent d'accord pour lui épar- 
gner la moitié du chemin. On demanda à Mac-Donald 
de Keppocb, qui avait servi en Fi-ance, s'il pensait 
que la partie fût égale entre les Higbianders et les 
troupes régulières. « J'avoue, dit-il en s'adressant au 
prince, que nos clans ne se sont point battus depuis 
longtemps; mais les Chefs seront bientôt dans la mê- 
lée, et les simples soldats ne tes y laisseront pas seuls. 
— Eh bien ! s'écria Charles-Edouard, je ne resterai pas 
plus en arrière. » 

Au point du jour, les sons de nouvelles cornemu- 
ses annoncèreut un renfort de deux cent cinquante 
montagnards : c'étaient les Granis de Glenmorriston, 
quelques Mac-Lachians, et des hommes d'Alhole, qui 
ne furent pas les derniers à marcher en avant. Le 
reste de l'armée avait mis à profit trois jours de re- 
pos : son courage et sa confiance semblaient avoir 
doublé par la prise d'Edimbourg. Charles-Edouard 
traversa les rangs pour aller se placer à l'avant-garde. 
Au moment de donner le signât, il montra son épée 
nue : « Mes amis, dit-il, j'ai jeté le fourreau. » Une 
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bruyante acclamation fut la réponse des montagnards, 
et ils partirent avec joie. Au sortir du village de Dud- 
diagstone, l'un d'eux, apercevant une maison en 
construction , y courut , prit un balai qu'il attacha au 
bout d'une perche ; et cet étendard grotesque fut sa- 
lué comme un emblème, signitiani que tes soldats 
anglais allaient être balayés de l'Ecosse. 

Sir John Cope entrait dans la plaine située entre 
Preston et Sealon, lorsque lord Loudon, son adjudant 
général, et lord Home, son quartier-mailre général, 
qu'il avait envoyés pour reconnaître l'emplacement 
où il se proposait de camper ce jour-là près deMus- 
selburgh, revinrent à toute bride lui annoncer que 
les rebelles s'avançaient à sa rencontre. Sir John, 
surpris, se félicita d'être arrêté du moins sur un 
terrain avantageux; et il eut encore le temps de 
ranger ses troupes en bataille, étendant sa droite vers 
la mer, et sa gauche vers le village de Tranent. Bien- 
tôt les Highlanders parurent, et les deux armées se 
saluèrent d'une clameur qui l'etentit comme le roule- 
ment de la foudre dans les rochers voisins. Charles 
avait à dessein pris une route oblique pour se trouver 
sur le terrain le plus élevé , d'oïl ses montagnards 
pourraient, d'après leur lactique, fondre avec impé- 
tuosité sur l'ennemi. Sir John Cope , qui s'était at- 
tendu à voir déboucher les montagnards par la route 
directe, fut forcé de changer sa position. Il appuya 
sa droite sur le village de Preston, et sa gauche sur 
Sealon-House. Derrière lui étaient la mer et Cocken- 
zie; son front de bataille se terminait à un marais 
coupé par un fossé profond ; position forte sans doute, 
mais qui semblait l'accuser de chercher plutôt la 
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défensive qu'à livrer bataille. En effet, te prince, 
prévenu de la nature du terrain , chargea M. Ker de 
Gradon d'aller le reconnaître. Cet ofRcier, monté sur 
un petit cheval blanc, parcourut tout le front de l'eo- 
neini, essuyant avec un sang-Troid imperturbable une 
grêle de balles; il ne revint qu'après s'être assuré 
de la largeur et de la profondeur du fosse. D'après 
son rapport, convaincu qu'on ne pourrait le franchir 
sans danger, Charles-Edouard feignit de vouloir atta- 
quer le flanc droit des Anglais , qui reprirent alors 
leur première position. A part quelques coups de ca- 
non tirés sur les moatagnards , ce jour-là les deux 
armées s'en tinrent à des évolutions, qui furent exé- 
cutées avec tant de précision par les troupes réguliè- 
1*68, que sir John Cope s'applaudit de sa supériorité 
en fait de tactique, sans s'apercevoir qu'il était comme 
enfermé dans le cercle borné où ses soldats manœu- 
vraient si bien, tandis que les Highianders pouvaient 
se mouvoir presque eu tous sens autour de lui. 

Le mois de septembre avait été jusque-là d'une sé- 
rénité remarquable, quoique les nuits eussent toute 
la froidure habituelle de la saison et du climat. La 
nuit du vendredi ao septembre amena une brume 
épaisse et glaciale, qui parut plus sévère aux soldats 
de Cope, habitués à de bons bivouacs, qu'aux enfants 
des montagnes. Le général anglais ordonna d'allumer 
de grands feux dans ses positions, et (It jouer de 
temps en temps son artillerie, pour prouver aux rebelles 
qu'il seraitdifficile de le surprendre paruneattaquenoc 
turoe. Ayant consulté ses officiers, Charles-Edouard 
se porta de l'ouest à l'est de Tranent, où le marais 
paraissait plus praticable, avec l'intention d'attaquer 
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les Anglais de ce côté au point du jour. Lea Highiau- 
ders s'enveloppèrent de leurs plaids, et goûtèrent 
quelques heures de sommeil. Charles-Edouard, dé- 
daignant d'aller chercher un abri et un lit dans le 
village de Tranent (i), s'étendit, comme le dernier 
des siens, au miheu d'un champ, sur un amas de 
cosses de pois; mais à peine avait-il fermé les yeux 
qu'il fut éveillé par lord Geoi^es Mufray, qui avait 
été réveillé lui-même par M. Anderson de Whilburgh, 
propriétaire du marais dont il a été fait mention. 
M. Anderson était du nombre des patriotes désinté- 
ressés qui , comme James Hepburu , s'étaient déclarés 
pour le prince depuis son entrée à Edimbourg. Il 
s'était souvenu d'un passage plus ràr que celui par 
lequel le conseil de guerre avait arrêté qu'on irait 
attaquer l'armée anglaise. Il exposa son plan au prince 
et aux autres chefs, promettant de guider lui-même 
l'armée sans que l'ennemi pût la voir passer, ni la 
troubler par sa mousqueterie. 

En conséquence, dès trois heures après minuit, les 
Highlanders commencèrent à défiler en silence. La 
nuit d'abord , et plus lard le brouillard , favorisèrent 
le sec»«t de leur marche. Quand la tète de la colonne 

(i)Daas l'après-midi, Charles-Ëilouard était allé dîner à la pe- 
tite auberge du .village, ea compagnie du duc de Perth et d'un 
autre ofBcier. Ils ne purent se procurer qu'uo potage au mouton. 
La tradition raconte que l'hôteue, de peur d'être pillée par les High- 
landers, avait fait disparaître toutes ses cuillers d'étain : il fallut 
que le prince et ses deux convives se conteutassent de deux cuil- 
lers de bois poiu' trois, et d'un couteau de boucher pour couper 
la viande du bouillon, qu'ils mangèrent avec leurs doigts. (Ch*h- 
BEKs" Hitler) 
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fui parvenue au marais, quelques dragons en vedetle 
crièrent qui vive? firent feu, et allèrent donner l'alar- 
me. A. l'endroit indiqué, on avait jeté un pont sur le 
fossé rempli d'eau courante pour le service d'un 
moulin voisin. Charles-Edouard, s'étant élancé des 
premiers, jaloux de donner l'exemple, s'enfonça dans 
la fange du marécage; mais il eut bientôt trouvé ta 
lerre ferme. * 

La tête de la colonne, se dirigeant vers la mer, ne 
ralentit le pas que lorsque l'ariière-garde eut franchi 
après elle le passage; et alors, faisant un demi-tour à 
gauche, chaque corps prit à la hâte son rang de ba- 
taille. L'aile droite, commandée par le duc de Perth, 
fut formée des Mac-Donalds; c'était puureux une place 
héi'éditaire depuis que Bruce ta leur avait assignée à 
Bannockbtirn , en reconnaissance de l'hospitalité qu'il 
avait reçue de leur Chef dans les Hébrides. Les Ca- 
mérons elles Appin-Sluarls, qui l'avaient réclamée, 
se contentèrent de foitner l'aile gauche, commandée 
par lord Georges Murray; au centre furent réunis 
les régiments du duc de Perth et des Mac-Gregors. 
C'était In première ligne; la seconde, qui était desti- 
née à agir comme réserve, se composait des hommes 
du clan d'Alhole e( des Robertsons, derrière l'aile 
droite; des Mac-Lachians et des Mac-Donalds de Glen- 
coe, sous les ordres de lord ?4aïrn , derrière l'aile gau- 
che. Le prince était entre les deux lignes, entouré du 
petit nombre de cavaliers qu'il avait sous ses ordres. 
Il n'avait point d'artillerie, excepté un vieux canon 
tout au plus bon à être chargé à poudre, mais que 
les uiontagnai'ds avaient voulu traîner avec eux, et 
pour lequel ils avaient ce respect religieux que les 
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Vendéens de nos jouis montraienl à la fameuse Ma- 
iie-Jeanne fi). 

Sir John Cope rangea son armée en une seule li- 
gne de bataille. Le régiment dit de Murray formait sa 
gauche , celui des Lees sa droite , huit compagnies du 
régiment de Lascelles et deux de celui de Guise son 
centre, sans ccynpter les dépôls de divers régiments 
et quelques volontaires; les deux régiments de dra- 
gons souvent cités flanquaient les deux ailes de l'in- 
fanterie anglaise, celui de Gardiner la droite, celui 
de Hamillon la gauche. Sur la droite était placée l'ar- 
lillerie, qui consistait en six canons assez mal servis. 
Une garde veillait aux bagages qui étaient à Cocken- 
zie, où sir John Cope avait passé la nuit. Les forces 
étaient à peu près égales des deux côtés, quant au 
nombre ; les jacobîles comptaient environ deux mille 
quatre cents hommes, les Anglais deux mille deux 
cents; mais la première ligne seule des jacobiles prit 
une part active au combat. 

Sans être précisément surpris, sir John Cope ne 
s'attendait pas à être attaqué sitôt. Quand le soleil 
pénétra le brouillard, il vit les montagnards s'avan- 
cer rapidement sur lui , mais sans qu'il put juger si 
c'était en bon ordre: en effet, à travers l'espèce de 
clarté fantastique qui les enveloppait, les vides nom- 

(■) Cette TJeille pièce d'artillerie, du temps des premiers Jac- 
ques, ttaJt connue sous le nom de Mons-Meg. Après 1746, elle 
avait été transportée à la Tour de Londres. Lorsque le roi Geor- 
ges IV YÎsito Edimbourg , sir Walter Scott lui demanda , comme 
une faveur, la restauration de Mons-Meg au château d'Edimbourg. 
Georges IV y consentît ; mais le retour de la vieille pièce n'eut lieu, 
qu'en I Sa8, sous le minbtère de lord WellinglOD. 
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breux de leurs rangs causés par t'ioëgalité du terraiu, 
ou plutôt par leur impétuosité mal réglée, semblaieot 
remplis par la vapteur elle-même , dont ud poète au- 
rait pu comparer les lourbiUoas aux images de la 
mythologie ossianique. Parvenus à la portée du mous- 
quet, ils (toussèrent leur cri de guerre, déchargèrent 
leurs fusils, tirèrent leurs claymores, du fourreau, et 
tenant leurs dagues (dirks) de la main gauche, rame- 
née à la hauteur du visage pour se couvrir de leurs 
petits boucliers, ils fondirent, selon leur coutume, 
sur les habits rouges, à travers la sombre fumée de 
la mousqueterie et du canon. Le premier rang des 
Anglais croisait la baïonnette; mais les montagnards, 
fléchissant un genou et relevant les fusils des soldats 
avec leurs dagues, les égorgeaient sans défense; puis, 
rejetant les cadavres sur le second rang, continuaient 
le carnage dans une lutte terrible corps à corps. 
Semblables à nos Vendéens , on vit les Camérons et 
' les Stewarls, après avoir adressé une courte prière au 
ciel, fondre sur les batteries de sir John Copeets'en em- 
parer, mais sanssonger à les tourner contre l'enaemi. 
A l'extrémité de l'armée anglaise , tes dragons n'at- 
tendirent pas le choc de cette infanterie sauvage; les 
escadrons prirent la fuite l'un après l'autre, sans 
écouter leurs officiers. Les dragons de Gardiner, qui 
se trouvaient opposés aux Camérons, furent sans 
doute épouvantés de l'audace avec laquelle ceux-ci se 
jetèrent sur les canons. Â l'aile gauche , les dragons 
de Hamilton, voyant galoper leurs camarades, ne tirè- 
rent pas même un coup de carabine, et lâchèrent pied 
à l'approche des Mac-Donalds. La déroute devint alors 
générale; mais le sang coula encore dans un duel 
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d'homme à liomme, chaque fois que le désespoir 
ou l'impossibilité de fuir ralliait quelques Anglais. Ce 
fut pour les Highlanders roccasion de ces exploits 
extraordinaires qui sembleraient n'élre possibles qu'à 
un peuple de géants. Rien n'égalait surtout le ra- 
vage de cette arme particulière appelée la hache 
d'armes du Lochaber, espèce de faux ou de cognée 
fixée à une perche. On en vit qui , dans les mains des 
Mac-Gregors, rasaient en un clin d'œil les têtes de 
dessus les épaules, ou fendaient un homme en deux. 
La claymore n'était guère moins redoutable dans les 
mains des monlf^nards de ce clan. Leur capitaine 
James Drummond Mac-Gregor était tombé, dès le pre- 
mier choc, atteint de deux balles; mais, se relevant 
sur un coude: «Je ne suis pas mort, mes enfants, 
cria-t-il, et je regarde si vous faites votre devoir (i). » 
I.e chevalier de Johnstone, aide de camp de lord 
Georges Murray, cite un jeune montagnard, encore 
imberbe, qui avait iué à lui seul quatorze soldats an- 
glais. Un autre conduisit, comme un troupeau de mou- 
tons, dix prisonniers qu'il avait faits à la fois. On se 
croit revenu à ces temps de prouesses que nous n'a- 
vons fait qu'esquisser d'après Froissarl, « lorsque 
a messire Archambaud de Douglas, qui étoit bon che- 
M valier et fort craint de ses ennemis, mettoit pied à 
a terre , et mettoit au devant de son visage une longue 
a épée qui avoit d'altumelle deux aunes, et à peine la 
a pouvoit un autre lever de terre; mais elle ne lui 
t cousioit rien à manier, et en donnoit des coups si 
« grands, que tout ce qui ascousyvoit il mettoit par 

(i) Johhstohe's Memoin, ])age 36. 
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, (t terre, el n'y avoit si hardi de la partie des Aoglais 
« qui ne refusasl ses coups (i). o 

Colqhoun de Grant avait, la veille, relâché les 
deun volontaires qui avaient été pris sur le pont de 
l'Eske; il faillit les remplacer par une compagnie en- 
tière de dragons, qu'il poursuivit presque jusqu'au 
cbâteau d'Edimbourg, sur le cheval d'un officier qu'il 
avait tué. 

Le fils aîné de sir Robert Threipland fut moins heu- 
reux : des soldats anglais, auxquels il criait^de se 
rendre, se retournant et le voyant seul , s'arrêtèrent, et 
le tuèrent à coups de sabre. 

Le colonel Gardiner avait résolu de ne pas survivre 
à la lâcheté de ses dragons. C'était un vétéran du 
temps de Mariborough, qui, après avoir eu une jeu- 
nesse dissipée, s'était jeté dans une dévotion mys- 
tique; brave officier d'ailleurs, et dont la vie a été 
écrite pour être proposée en exemple au soldat chré- 
tien (3). Il combattait à la tête d'un régiment d'infan- 
terie qu'il avait rallié, lorsqu'il fut pourfendu par une 
des fatales faux des Mac-Gr^ors, à la porte même de 
sa maison de campagne. A part quelques exceptions, 
la panique des Anglais, dans cette affaire, parut pres- 
que incroyable : il n'en serait échappé qu'un bien 
petit nombre si Cbarles-Ëdouard avait eu de la ca- 
valerie, et si les clans, selon leur usage, n'avaient 
préféré le butin à la destruction des vaincus. Sir John 
Cope s'était décidé à fuir comme les autres jusqu'à 
Berwick, Le sentier dans lequel il tourna bride re-c 

(■) Chronique de FKoisaA&T. 

(a) Dodridce's Li/e 0/ colonel Gardiner^ 
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tient encore le nom de « chemin de John Cope. d 
Lorsque le générât arriva à Berwick , on prétend que 
lord Mark Kerr ne put résister au plaisir de lui Taire 
UD compliment ironique souvent répété : a Sir John, 
TOUS êtes le premier général de l'Europe qui ait ap- 
porté la première nouvelle de sa défaite. » 

Les étendards anglais furent déposés aux pieds de 
Charles-Edouard , qui montra dans cette journée une 
modération généreuse, après avoir payé noblement 
de sajiersonne. Il embrassa cordialement les Chefs de 
clans, et ,s'occupant des blessés des deux partis avec le 
même inlérét, il ne songea à lui qu'après avoir songé 
aux autres : Home, Henderson et les autres histo- 
riens whigs en sont réduits à attribuer son humanité 
8 sa politique. Il n'oublia pas, il est vrai, d'utiliser 
la victoire en s'emparant de la caisse militaire de sir 
John Cope, qui contenait quatre mille livres sterling; 
puis, ayant surveillé r«xécution de ses ordres les plus 
pressés, il alla loger cette nuit à Pinkie-House , châ- 
teau du marquis de Tweeddale (i). 

Les Highianders ne perdirent à la bataille de Glads- 
muir, ou de Preston-Pans, que trente à quarante hom- 
mes, dont trois officiers. Quatre-vingts furent blessés. 
Les Anglais laissèrent surle champ de bataille ou dans 
la retraite cinq cents morts et plus de mille prison- 
niers, avec leurs tentes, leurs bagages, leurs canons 
■ et presque tous leurs drapeaux. 

Les Highianders se montrèrent ardents au pillage; 

(i) Il avait d'abord dîné sur le champ de bataille, à la lable im- 
provisée des Mac-Gregors, aussi sobrement mais plus gaiement 
que la veille à Tranent. (HEHDEasoN, History.] 
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mais ils secondèrent aussi volontiei's l'humanité du 
prince en piodiguant des soins aux blessés. L:i fiifeur 
du combat satisfaite fit place à la générosité. 

I..es ministres épiscopaux d'Ecosse, comme nous 
l'avons remarqué déjà , étaient en général pour les 
Stuarts : il y en eut même un qui , ayant suivi les Higb- 
landers depuis Doune jusqu'à Preston-Pans, repartit 
à pied pour sa cure après la victoire, et, ayant fait un 
voyage de 5o milles, arriva le dimanche matin dans 
son église, à temps pour prêcher et annoncer À ses pa- 
roissiens que Dieu venait de favoriser la bonne cause. 

Ce ne fut que dans les premiers jours d'octobre que 
Cbarles-Édouard put trouver te lemps d'écrire lui- 
même, à son père, une lettre dans laquelle il résu- 
mait les principaux résultats de l'heureuse journée 
de Glasdmuîr (i). C'est bien là une lettre intime, ré- 
digée avec la familiarité et la rapidité du style militaire. 
Une autre main que celle du prince avait tracé, sans 

(i) ■ Edimbourg, 7 octobre i74!>. 

■ Il m'est impossible de vous donner un jouroaldélailléde ceque 

■ j'ai fait jusqu'ici, la surcharge des afTaires ne m'en laissant pas le 

• temps. Toutefois, je dois profiter de cette occasion pour voui 
> relater brièvement labatatUe de Gladsraoir, livrée leai seplem- 
« bre, et qui a été une des plus surprenantes aidions qui aienf 

• jamais été. Nous avons gagné une victoire complète sur le géné- 

■ rai Cope, qui commandait sept mille fantassins et deux régi' 

■ ments des meilleurs dragons de l'île ; lui, élant avantageusement 
1 posté, avec des batterTes de canon et des munitions ; nous, n'ayant 

■ ni chevaux ni artillerie, et, pour les attaquer dans leur poste, 
« étant obligés de passer devant leur sez, dans tu défilé et un ma- 

• récage. Notre première ligae seule a eu occasion de combaUre; 
« car, tout d'abord , et en cinq minutes , le champ de bataille a élé 
" baJayé, tous les fantassins tués, blessés ou faits prisonniers, et de 
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doute, répitre sentencieuse qui Tut publiée avec sa 
signature, et datée du ai septembre, v. s. Il nous semble 
y recoooaître la manière de l'ancien gouverneur, sir 
Thomas Sheridan, qui, en traduisant d'ailleurs les opi- 
nions libérales et les sentiments généreux de Charles- 
Edouard , se croyait obligé de leur donner la forme 
d'une thèse, comme si le héros de la IJoutelle n'a- 
vait pas encore quitte son déguisement ecclésiasti- 
que (i). N'y a-t-il pas quelque chose de pédanlesque à 
dater, d'un champ de bataille, une lettre qui rétablis- 
sait, entre la dynastie régnante et celle des Stuarts, 
un procès théologique où sont mis en cause les évé- 
ques anglicans, les protestants athées, etc. ? Mais ce 
que le secrétaire officieux, sinon officiel du prince, 
lui faisait dire sur les blessés, se retrouve heureuse- 
ment dans la lettre authentique du jeune vainqueur, 
qui s'était montré si humain sur le champ de ba- 
taille, et qui répondit, à ceux qui t'engageaient à me- 
nacer ses prisonniers de les traiter comme l'Electeur 

■ la cavalerie deux cents se sont échappés, comme des lapias, 

■ l'un après l'autre. De notre côté, nous avons perdu cent hommes, 

■ tués ou blessés : l'armée a eu ensuite un beau butin. 

■ Je suis très-embarrassé sur ce que je dois Taire de mes prison- 

• niers blessés. Si je Tais <m hôpital tierégHse,oa se récriera sur cette 

• jurande profanation , et l'on répétera que je manque i mon mani- 
1 feste , par lequel je m'étais engagé à ne violer aucune propriéli''. 
" Si les ma^sirats voulaient s'en mêler, ils m'aideraient à sortir 
» de cette difficulté; advienne ce que pourra, je suis dérâdé à ne 
' pas laisser ces pauvres blessés dans la rue. Si je ne puis mieux 
'faire, je convertirai te palais en kôpitat, pour k leur abandonner." 

(i) J'ai rejeté k ['appendice cette lettre que H. Chambers, k qui 
je l'avais empruntée, n'a pas reproduite dans la dernière édition de 
son ouvrage sur les rébellions jacobites. 
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traiterait les siens : n Mon, non, il est au-dessous de moi 
de faire des menaces vaines, et je n'exécuterai jamais 
celles-là : jamais je ne ferai fusiller de sang-froid ceux 
que j'ai sauves dans la chaleur de raction, au péril de 
ma propre vie. » De telles paroles valent mieux que 
les phrases philosophiques de la lettre que les parti- 
sans de CharleS'Édouard crurent devoir lui attribuer 
pour servir de commentaire à sa première victoire. 

La victoire de Preston-Pans dut sans doute conBr- 
mer Jacques III dans le projet d'abdiquer en faveur 
de son fils, projet pour l'exécution duquel il deman- 
dait depuis un mois l'assentiment de Louis XV, en 
même temps qu'il le suppliait de pardonner à ce fils 
sa témérité. Voici comment ce monarque s'était cru 
obligé de blâmer et de justifier, en même temps, l'en- 
treprise de Charles-Edouard sur la nouvelle de ses 
premiers succès : 

« LE ROI JàCQUES III A, S. M. LOUIS XV (l). 

- Roine,ceSao(ttlT46. (34 juillet, n. ».} 

« Ce n'est que depuis peu de jours que j'ai appris , 
o à mon grand étonnement, que mon fils est actuel- 
n lement parti des côtes de France pour se rendre ' 
■ en Ecosse. 11 a pris et exécuté cette résolution sans 
u me consulter, sachant bien que je n'aurais jamais 
a approuvéqu'il fit une telle démarche, surtout à l'însu 
« de Volie Majesté; je l'ai donc ignorée absolument; 
u mais étant faite, je vous avoue sincèrement que je 
a ne saurais m'empéctier de l'admirer. 11 me mande 
a d'avoir écrit lui-même à Voire Majesté en partant; 

(i) Celle lettre est en français dans les Stitarts paperx. 
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« et quoique je ne prétende pas excuser son silence 
a envers elle auparavant, je m'assure qu'elle fera moins 
« d'attention à un pareil manquement qu'au courage 
« et aux sentiments qui le font agir, et qu'elle voudra 
m bien le croire d'autant plus digne de son amilîé et 
« de sa protection, qu'il tâche d'imiter son exemple 
o et de suivre ses traces, en afTrontant les plus grands 
n périls pour arriver à l'accomplissement de ses justes 
x desseins. 11 est certain que sa conduite présente fera 
« une grande impression sur l'esprit de ses compa- 
triotes, et que je ne regarderais pas comme tout 
a à fait impossible qu'il puisse réussir sans secours 
« étrangers. Mais cela serait de ces événements extra- 
ce ordinaires, sur lesquels it ne- faut pas compter; et 
a je croirais tenter la Providence si , dans la présente 
«importante conjoncture, je n'implorais avec toute 
« l'instance possible l'aide et l'assistance de Votre Ma- 
« jesié, sans lesquelles it est bien difficile que la pré- 
« sente tentative puisse réussir. 

a Votre Majesté a fait venir mon fils en France ; et 
fl comme il y a demeuré une année et demie, elle n'aura 
« certainement pas perdu de vue l'objet pour lequel 
u elle t'a fait venir ; c'est à présent ou jamais à mettre 
« la main à l'œuvre , les moindres délais pouvant être 
« dangereux , tandis qu'avec peu de risques et de frais, 
• Votre Majesté pourra achever l'ouvrage que mon fils 
a et mes sujets fîdèles ont commencé tout seuls. Quel 
« regret n'aurait point le cœur de Votre Majesté, s'ils 
« venaient tous à périr faute d'un petit secours! Et, 
« d'autre part , quelle gloire et quelle consolation pour 
« elle à se rendre ma patrie et ma famille redevables 
« de leni-s libellés et de leur bonheur? Enfin, après 
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■ Dieu, toute ma cooBance est eo Voire Majesté, et 
• a[irès lui aussi notre sort est entre ses mains. Je ne 
« mettrai donc point de bornes à mes espérances. 

a L'exemple de mon fils atné anime, comme de 
« raison , mon cadet ; il ne saurait souffrir patiemment 
a de se voira Rome tandis que son frère est en Ecosse; 
a et quoique les dangei-s et les difficultés de sortir de 
a ce pays-ci soient plus grands que jamais, il fera ce- 
K pendant plutôt l'impossible que de ne pas se rendre 
a au plus t6t à Avignon, pour y attendre les ordres de 
a Votre Majesté. 

o \. l'égard de moi-même personneUement , il y a 
« longtemps que Votre Majesté est instruite de mes 
a réflexions et de mes vues, par rapport à une renun- 
« ciation à mes droits en faveur de mon fils : je per- 
« siste toujours dans les mêmes sentiments , avec cette 
K différeace, cependant, que ce que je croyais aulre- 
u fois devoir être avantageux à ma famille me parait 
« devenir à présent indispensable et nécessaire même 
« pour mon honneur. Mes infirmités augmentent avec 
«mes années; et je croirais agir avec témérité, je puis 
« même dire avec peu de bonne foi , si je prétendais 
u me chaîner du poids du gouvernement, lorsque je 
u suis absolument incapable d'aucune fatigue, soit de 
«corps, soit d'esprit, et par conséquent nullement 
« eo élat de remplir tes devoirs d'un prince sur le 
« tr6iie, tandis que j'ai la consolation d'avoir un fils 
« en état de travailler avec assiduité et succès au bien 
de son peuple, et qui a déjà eu occasion de mon- 
u trer qu'il est digne de le gouverner. D'ailleurs Votre 
ce Majesté sentira bien l'impression que fera sur le pu- 
« blic de voir mon fils exposé à mille risques et dans 



n,g,t,7i.dh,G00glc 



DK CHABLES-ÉDOUARD. 899 

n gers eo Ecosse en combattant pour sa famille et sa 
a patrie, pendant qu'on me verrait immobile dans la 
ville de Rome. Le public ne saurait juger que des 
«apparences extérieures, et s'eu tiendrait au simple 
a fait , sans faire trop d'attention à l'impossibililé ab- 
o solue oiî je suis de sortir à présent d'Italie , à cause 
u de ma santé, et de la guerre qui empêche un libre 
a commerce dans ce pays-ci. Dieu seul sait quand les 
chemins seront libres, et voilà encore un nouveau 
X motif pour ne pas différer davantage ma renoncta- 
« tion. Le vrai temps de la publier serait quand je 
H saurai mon Bis heureusement débarqué en quelque 
« partie de la Grande-Bretagne; mais cependant, quel- 
« que convenable et nécessaire que je trouve cette 
« démarcbe, je ne veux pas prendre sur moi de la 
& publier que de concert et avec l'agrément de Votre 
o Majesté, et je la supplie de ne pas tarder à me faire 
V savoir ce qu'elle en pense, désirant être dirigé par 
n ses conseils en cela et eu toute autre chose. Votre 
« Majesté excusera, j'espère, la longueur de ma lettre; 
■ mais dans cette importante occasion je ne pouvais 
« me dispenser de lui ouvrir mon cœur sans réserve 
a sur ce qui regarde ma propre personne et celle de 
« mes enfants ; nous lui sommes tous trois inviolable- 
«ment attachés, et j'ose répondre qu'elle ne nous 
«c trouvera Jamais indignes de son amitié et de sa bien- 
« veillance. 

« De Votre Majesté , 

tt Le bon frère et cousin , 

« Jacques, R. » 
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En même teoips Jacques III écrivail au ministre de 
Sa Majesté Ti-ès-Cbrélieane : 

« AD SECRÉTAIBE d'ÉTAT DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 



J*ai cru que ^e ne pouvais vous écrire par un 
« canal qui vous fût plus agréable que celui du car- 
V dioal de Tencin, de qui vous recevrez cette lettre. 
«J'en joins une autre pour Sa Majesté Très-Chré- 
« tienne; je vous prie de la lui remettre, et d'en ap- 
« puyer le contenu avec loute l'eflicacité de vos bons 
« offices auprès d'elle. En assistant mon fils sans délai, 
K c'est mettre une prompte et glorieuse fin à la guerre; 
n mais si elle l'abandonne, il est perdu, et je pourrai 
<t dire ma patrie avec lui. Après le compte que m'a 
« rendu M. O'Bryen de vos sentiments obligeants pour 
H nous, je ne saurais douter de vos dispositions. Je 
u m'adresse donc à vous avec toute confiance, dans 
« une conjoncture également critique et importante 
H pour nous. Vous avez à cœur la gloire du roi, dont 
« vous avez la confiance. Vous avez, vous-même, des 
u sentiments dignes de la place que vous occupez ; 
« ainsi que ne dois-je pas espérer de vous , envers qui 
a j'ai tous les sentiments d'estime et d'amitié que vous 
« méritez si justement de moi ? 

« Jacques, R. » 

Nous trouvons annexée à ces deux lettres une apos- 
tille ministérielle; c'est M. le comie de Maurepas qui 
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consulte son collègue , et lui demande : « Croyez-vous 
a qu'il convienne que le roi réponde ou ne réppnde 
« rien à ce pauvre roi Jacques? Uu mot de consola- 
« tien serait , il me semble, bien digne du bcMi cœur 
« de Sa Majesté. » 

Politique vraiment senlimenlale, qui avait besoin 
d'être réchauffée par la victoire de Presfon-Pans! 

Les JHcobites aillais avaient besoin aussi de ce sti- 
mulant; et Charles-Edc^uard fil partir, le m septembre 
même, pour l'Angleterre, un agent nopimé Hickson, 
que les instructions écrites de Ja main du prince autori- 
saient à dite aux chefs du parti qu'ils sciaient inex- 
cusables devant Dieu et "les nommes de ne pas venir 
le rejoindre immédiatement avec de l'at^ent et des 
provisions : « Je di:sii-e que le pays souffre Je moins ■ 
possible de la marche des troupes; qu'ils 'sachent 
qu'il ne s'agit plus de délibérer : aujourd'hui ou ja- 
mais! je sais résolu \ vaincre on i^^érir. Si je périssais, 
qu'ils voient ce qui les attend ,,enx" et leur poslérilé. » 
Malheureusement M. Hickson fut aj'iété à Newcastle, 
et, ces instructions étant trouvées su^ lui, on le mit en 
prison (r). 

{l) CtOtÊdenpapers. » 
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APPENDIX 

AU TOME I*'. 
MANIFESTE, DÉCLARàTIONS, LETTRES, ETC. 

1. , 

DBCLAHATlOn DB SA ItAJBBTB JACQUHB BOI (I). 

Jacques Vllf , par la grâce de Dieu roi d'Ecosse, d'Angleterre, 
de FraMre «t d'Irlande, défenseup de la foi, etc,, à tous nos bien- 
airatu sujets, de quelque rang et qualité'qn'ils^oient, «alut.i 

Ayant toujours pocté la plus constante afTectÎQn à notre ancien 
royaume d'Ecosse, d'où pous tirons notre royale ori^e,^ où. nos 
ancêtres ont réfné avec gloire pendant la plus longue succesaîoa 
(le rois dont puisse 4e vanter aucune monarchie jusqu'à ce jour, 
nous ne pouvons voir qu'avec le plus profond chagrin les maux 
que souffrent nos sujets sotis une «lomination étrangère et usurpée, 
et les intolérables ftrdeaux jounitllemeni^utcs à ce joug; ce 
qui nous devient encore pl^ sensible quand nous considérons 
raf[ecA>n^te zèle constant quelagé^ralité de nos sujets de notre 
ancien royauoie nous a témoignés «n. toute occasion, et parilcu- 
fière ment. quand nous eùme^la satisfaction d'être nous-mème au 
milieu d^x faj. 

Nous voyous une natiou, fameuse par sa valeur, et hautement 
estimée par le plus grand des souverains étrangers, réduite à la 
condition d'un« province, «tus le spécieux prétexte d'uoe union 

(I) Je publie cette piicetdlequ'elle fut écrite ou traduite «a fr«)(aiBilauii le* 
jouTsaui du tempt. 
(î) fcllu»io«èl7ia, • ■^^ 
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uvec un plus pabsant voisiu. Ko couMqueDce de cette union pré- 
tendue, des taxes exorliitaiitea et sans exemple ont été imposées et 
levées avec rigueur, mirigré toutes les représeutatioas ; elles ont dû 
produire cette pauvreté et ^ ette d^cradence du commerce qu'on pré- 
voyait aisément devoir êtsp les conséquences nécessaires de me- 
sures si oppressives. 

Pour prévenir les effels d'un JHstvessentiment, nos fidèles moD' 
tagoards, peuple de tout temps belliqiKiix, ont été privés de leurs 
armes. On a bâti des forteresses et l'on a mis des garnisons là OÙ 
nulle invasion étrangère ne pouvait être appréhendée, et l'on a 
introduit chez eux un gouvernement iBititaire comme dans un pays 
conquis. Ilest aisé de prévoir quelles peuvent être les conséquences 
de ces actes d'uue vinleqce inouï% si l'un.^'y remédie à tsmps ; et 
il n'est pas moins ^lanifeste qu'où ne saurait y remédier que^r 
notre restauration au trône de nos antftres, doat les Ames roya4«s 
n'ont jamais admis«es principes destructeurs. 

Nous croyons inutile de rappeler quelle a toujours été notre sol- 
licitude, et combien de fois nous avons exposé notre personne 
royale [K>ur parvejiir à cette grande' (îd , qu* la divine Trovidence 
semble maintenant nous »!corder le moyen ^'atteindre, en mettant 
nos bons et loyaux sujets d'Angleterre en état de secouer le joug 
sous te<)«el Ks ont aussi senti leur^art <ks communes calamilés. 
Notre ancienne expérience ne n«us laisse aiicu^i dotl'te sur l%joyeuse 
et zélée concurrenceMe nos sujets d'Ecosse ffcur raefaèvement de 
ce grand et glorieuxouvrage; mais afin que la M^iifaire des trou- 
bles passés ne puisse empêcher penouSe de^evenir à Son devoir, 
et de r^etrouverle bonheur dont il^ouissaitaAp a rayant, nous croyons 
convenable de publfcr nos gracieuses ''idlent ion s envei^ noire 
peuple. • ■ 

C'est pourquoi, par notre rtiyale déclaration, noSe pardonnoiv 
lît remettons absolument toute trahJKn et autres crimes commis 
jusqu'ici contre le roi notre père, ou contre nous-niè«e. Nous n'elc- 
ceptons du bienfait de ce pardon que Ceux qui, après cette publia 
cation, s'opposeront voloutairement et méchamment 1k nous, ou 
ceux qui se montreront ou sembleront disposes à se montrer en 
armes contre notre service. . 

Nous déclarons .«n outre qiie nous voulons, dans le jilusiirçf 
dél:ii, convoquer un parlenieirtJ5''^r ^'■'^ l*'^, P^*" l'avis et fassis- 
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tance d'une teHe assemblée,. »(^i'S pLiissiaiistéparer li^s maux cau- 
sés par une si longue usurpMion , fi délivrei- notre peuple de l'in- 
sBpportable fardeau du droit sur'la drèche, ainsi que de toutes ks 
imposition s- et les rrfjiieurs qui ont été les conséquences de la pré- 
tendue union ; en sorte (jije h nation puisse recouvrer l'honneur, la 
liberté et l'indépeDdanoe dont elle jdnissâit autrefois. 

Nous promettons aussi, sur notre parole royale, de protéger, 
iissureret maintenir tous nos sujets protestants d a nS le libre exer- 
cice de leur religion, dans la pteine jouissance de tous leurs droits, 
privilèges et immunités, et dans la sâr* [H)s=fssion de toutes les 
églises, univeaeités, écoles et collèges, suivant les lois du pays. 

N»us sommes prêts à confirmer tout cela dans notre premier par- 
lement, dans lequel nous prometlens de p^&er tout acte (jui sera 
jugé nécessaire- pour assurera chacun la pleine jouissance de sa 
liberté et de sa pi'opriété, paue eacouAger le commerce, soulager 
le pauvre, et consolid«r-le bonheur généra ef la tranquillité de la 
nation. Sur tous ces points i\ous somilks pleitKme«t résoltis d'agir 
toujours par l'afis de nos parlements, et de n'estimer aucim titre 
autant que celui de père 4e nutie peaple, que nous fnériiei'ons 
toujours par nos constants efforts pouï assurer tv repos et lebon- 
lieurde tous nos sujets. 

Nous ayis appliquarons particulier ment à établir, encourager 
et maint^ir In pêche et les manufaciures de toile, dont nous sen- 
tons l'avantage poty: I* nation; avantages, nous l'espérons, qu'il 
nous étak réservé d'assurer. B^lativement à ceux qui paraîtront 
le -plus zélés pour le recouvremejit de nos justes droits et la pros- 
périté de leur pays, nous prendrons soin Ai \ei récompenser sui- 
vant teurs rangs «t Uurs mérites. Nous promettons parlicilllère- 
mij^t, comme il est dit ci-dessus, notre piritn, libre et gànéral 
pardon à tous ^ ofikierSr soldats et fnarins jnaintenant engagés 
au service de l'usurpateur, sur mer ou sur lerre, ponrni qu'après 
la présent* publication, et avant,i:[u'il y ait eu «ucTin combat con- 
»re nos tcoupes, ils tiuiitent ledit service et retournent h leur 
devoir; auquel cas nOtis leur payerons tout l'arriéré qui leur sera 
dû alors par l'usurpateur. Nousaccorderons aux officiers leur même 
grade, sinoa un peu*ptus haut encore; et â tous les soldats et ma- 
rins une gratification de toute une année de paye pour leur empresr 
sèment à entrer à notre service 
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De plus, nous proDMltOBS et dédarons que les vauftax de eeus 
qai, sans ^ard à notre présente déclarntioM, porsiiteront dana leur 
rébellion, et perdront par là totft drok i notre «lémence royale, 
seront délivrés de lelir première servitude, et que les terres qui 
leur seront accordée» par des donations et des chartes relèveront 
immédiatement de la couronne, pourvu que, »ur la publication de 
' notre déclaration, Ils se (lédnroot oUTertement pour nous, et ser- 
vent de tout cttur la aause de leur paya. 

Ayant aiasî déclaré nos in tentions à nos bieit-tumés sujets, nous 
les requérons et leur eomaiandons de nous assister dans le recou- 
vrement de nos droits et de lenra proprA libertés^que tous nos 
sujets, depuis l'jge de seïae à soixante ans, aient à se rassemliler 
immédiatement sous notre royal étendard, ou qu'ils se joignent 
aux prenfiers qui se' montreront poor nous dans levrs comtés res- 
pectifs; qu'ils taisissent Mf^i les ebevauK et les armes de toute 
personne suspecte, tt Ibutes les muakions-, fourrages, etc., pour 
l'usa^ de nos tFoup#s, <" 

Nous cooiinandoDS aussi expressément k tous les receveurs, col- 
lecteurs, ou antres personnes qui peuvent être nanties de somsies 
levées au nom et ^ our l'usuge de l'usurpateur, de retenir «es som- 
mes entre leurs mains, jusqu'à ce qu'elles puissent les payer à 
quelque personne de dislii^ctt^ publiquefoeni engage à notre 
service, et les réclamant pour nous; leurs reçus seront Ane suffi- 
sante décharge pour les Collecteurs, recevaursi, «Uî. 

Enfin, nous requérons tous les sliérifa des comtés, intendants de 
seigneuries, et leurs députés respectifs, les baillis et tous les ma- 
gittfats des bourgs rivaux, et tous ceu^ ^ A?' '' peut appartenir, 
de pnirlier celte déclaration dans tes oarrefours de leurs villes et 
bourgs respectiez; M là de nous proclaaUr, sous peine d'éf^ 
poursuivis «elou la {.oi, poiA' leur n^ligence <d'oo^evMr si impor- 
tant. ,..-.. 

Donné «a notre cour, i Bi>mQ, ie vingt-troisième jaur de dé- 
cembre 17^3, et la quaraat*4roisième année de notre régné. 
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JACQOB?, B. 

Comme nous aTOi i au ttàne ie 

■KM aucélres par les lour nous ; et 

comme, d'après la sit s est absolu- 

meot impossible d'y arboré notre 

royal éleadard, et nu limons que, 

pour notre service et SiiluousfHut 

nommer et constiiuer, comme par te présent acte nous nommons 
et constituons, notre très-cher fils Chajllbs, prince de Galles, Mul 
régent de nbs royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlunde, et de 
tovMnosaiitres États, pendant notre abscDoe. C'est aoire ii 



Donné soua notre seing et privé, en notre cour, à Rome, le vingt- 
troÏMiéme jour de décembre 1743, daoslp quarante-troisième année 
de notre règne. 

Jacques, B. {/joco tigiUi,) 

111. 

CB&BLB8, PBikcB B^BUT. 

En vertu de la ci-desaus commksion 4e régence, accordée à 
nous par le roi notre père, noiis venons maintenant pmir exécuter 
le bon plaisir et la m>lon(é de Sa Majesté» en déployanlson-éteB- 
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dard royul, et souteoir suii droit incontestable au trône de sps 
ancêtres. 

fest pourquoi, au nom de Sa Majesté, et conscquemment à lu 
teneur de ses diverses déclarations, nous aecordoBS un plein, libre 
et général pardon poitr toutes les I rahisons, rébellions et oITenses 
quelconques, commises avant cette publication contre notre royal 
grand-père, contre S» Majesté actuelle, et contre nous-même." 

Nous reconnaîtrons un juste droit au Iricnfait de ce pardon à 
ceux des siuets ife Sa Majesté qui télnoigncront leur désîr de l'ac- 
cepter, soit en joignant prompCemenl nos troupes, «oit en arborant 
l'étendard royal, soit en se rendant pour notre sef^îce là où il est 
arboré, ou du moins en renonçant ouvertement à tous prétendus 
engagements envers l'usurpateur, et à toute obéissance à ses ordres 
ou à ceux dfe toutes personnes employées par loi, oii agissant publi- 
quement pour fui. 

Belativement 3 reux qui ï* montreront les plus zélés pour le 
recouvrement des justes droits de Sa Majesié et la prospérité de 
leur pays, nous prendrons soin de les rèéom penser "suivant leur» 
rangs et leurs mérites. Nous 'proiBett<ms piirtieulièrement, comme 
il est dit ci-deMus, un plf^ln, libre et général pardon à tous loi offi- 
ciers, soldats et niiirins maintenant engagés au service de l'usur^** 
pâleur, pourvu que, sur la présente publication, et avant tout com- 
bat contre les troupes de Sa Majesté, ils quittent ledit service et 
retournent à leur devoir; car ils doivent sentir que nul engage- 
ment avec un usurpateur ne peut dispenser de la fidélité qu'un 
doit à snn souverain naturel. Pour les encourager au devoir et i 
l'obéissance, nous promettons aux officiers un plus fiant grade k 
notre service, sinon le même que celui dont ils jouissent actuelle- 
ment, ainsi que l'entier payement de l'arriéré qui leur sera di au 
moment où ils se déclareront p'ournous^ et à t^nt soldat et dragon 
qui se joindra à nous, aussi bien qir'à tous marins et matelots de 
la Sotte qui se déclareront pour^ow et nous serviront, nous ga- 
rantissons tout leur arriéi^j, et one^nné* entière de pSye en grati- 
fication, aussitôt que la traDfpilllté sera rébiblie. 

En outre, nous'prometious W -déclarons au nom de Sa Majesté, 
et «n vertu de ladite cotnmisiwn, qu'aussitôt quace» heurenx état 
de choses sera obtenu, le-roi s'appliquera, par l'avis d'bn iibre p>r- 
lemeot, dans lequel ni coi-Aption ni influence quelconque ne ponr- 
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ront diriger les votes, à établir, conliriner et ussurer loui> les droits 
ecclésiastiques et civils de tous ses royaumes; Sa Majesté étnnt 
pleinemaot résokie à maintentr l'Église (i'*lnj;leterre suivant la loi 
établie, ainsi que ks Églises prolestantes tl'Écossi; et d'Irlande, con* 
['urméBient aux lois de chaque l'oj'auine, avec la tolérance pour 
tous les protestants dissidents. Sa Majesté étaW ennemie de toute 
persécution et oppression (jualconque, particulièrement pour re 
ijtii regarde la conscience et la reli^^ion ; étant notu-mème parfai- 
tement convaincu de la raison et de l'équité de» mêmes principes, 
nous promettons en conséquence et déclarons que tous Ifcs sujets 
de Sa Majesté seront, pareils et par nous, maintins dans ta pleine 
jouissance et possession de tous leurs droits, privilèges «t immu- 
nités, et spécialement de toutes les és^lises, tiniversilés, écoles et 
collèges conformes aux lois du pays, lesquelles seront toujours 
Tinvariable règle du gouvernement de Sa Majesté et ^e nos propres 
actions. 

Afin que notre entreprise puisse s'effectuer avec missi peu d'in- 
convénient que possible pmr les sujets du ^'i, nous requérons 
tous les ofliciers et magistrats cifils, maintenant en place, de con- 
tinuer jusqu'à nouvel ordre k exercer leurs emplois respectif^, en 
notre nom et par notre autorité, autant qu'il est nécessaire pour le 
maintîeu de la justice; de l'ordre et de. la pcix ; voulant en même 
temps qu'ils obéissent exactement aux ordres et directions i|ui . 
pourront émancr^e nous, ou de ceux qui seront investis de quel- 
que partie de notre puissance. 

Nous commandoiA aussi à tcfus les em^oyés des douanes, % tous 
les perceptonrs d'impôt^, de quelque dénomination qu'ils soient, 
et à tous ceux qiil^ieuTent avoir quelque partie des deniers publics 
entre leurs mains, de les vermr dans celles de quelque agept prin- 
cipal autorisé par uous, et de prendre en échan};e s"" reçu, qui 
■ leur sera une sufKsante décharge. En ç:ti dereh\s, nous chargeons 
c«t agents de [ev»r ces mêmes impflis pour nwtrt usage, et 'd'en 
être comptab4as envers nout, ot les autorités préposées à cet 
effet. 

Ayanf ainsi sincèrement, et en la présMice du Tout-Puissant, 
déclaré les inteiiftons et les vrais sentinivnts du roi notre père, aussi 
bien qwb les uàtre» propres, nous requérons .fous ses blen-aimés 
sujet» d» nous as^tor (Ims Isrecouvrement de ses justes droits et 
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de IrKrs ptvftres libertés ; que tnus, depuis l'dge de MÎze à soîntuile 
ana, le rangent sous l'étendnrd royal de $a Majesti, ou *e ]'oigB«Bt 
à ceux qui se montreroM pour son ^rvica dans leurs covMés res- 
peciift; qu'ils coufisqueDi t« chevaux et les arraes de toute per- 
toune suspecte, et Iom les iburi«(;es, nounitions et qoM qne«e ««t 
pour l'usage de not tsoupes. 

Enfiq, Dou» requérons tous le* maires, shénfs, etauires magis- 
trats d« quelque déwNniuatioD qu^l» soient, leurs députés respcc- 
itis, et tons autres k qui il peut appartenir, de publier notre décla- 
ration sar les places de leurs cités, villes et bourgs; et Ik de 
pi'oolaner £a 9f^esté,sous peine d'étoe. poursuivis conformément 
à la loi, pour avoir né^igé un devoir ai iiApctfiant; car, de mècae 
que nous avons généreusement et tîncèrenieat laFTert nn libre et 
général pardou dv passé, nous avertissons aossi Uw sujets de Sa 
Majesté que nous abamtonnerom k la rigueur de la Icû tout ceux 
qui dorénavant s'oppoieront à nous, on volontairement concour- 
ront k quelque acte civil uu militaire au détriment de notre cause 
etde nos droit$,.ou au préjudice deoaux qui, suivant leur devoir 
et nos intentions publiquement manifestées, se déclarent et agis- 
sent pour noas. 

Donné k Paris, le iti mai 174!*. 

• G-, P. «I. 

IV. » 

^CLABÂnOH DU PAÏLBHKNT d'àHOLETEBBB BH Bâ^THSB, 
AUX Pt&CEa PBÉCiDBItTES. ' 

» Décidé (resolved) 

•■ par les lords spirituels et temporels et par les communes, as- * 
■ semblés eu pnrlament, que les deux écrits signéaJacques. &.,« 

> datés de Rome le a3.dée«n^e 1743, et les quaue imprimés si- 

> gnésChBrles^P.R.,datésdesi6mai,3aaoAt,getio«ctobrei7i5, 
• sont de faux, scanda^iis et tratres libelles , à oessMIn 4'empoi- 
< sonner les esprits des sufels de Sa Majesté, cOntefliDt les ploi 
« malignes et les pli|s audacieuses insinuations {mhit corotqpUre les 
•> plus abominables trahisons i d'inUmes calomnie» cMtre le go>- 
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« Temement, la couroiiBe •( U personne sacrée de Sa très-excel- 
1 lente Majesté le roi Georges II, notre seul légitime souverain ; de 
' séditieuses et présomptueuses déclarations eonire la constitution 
•I de l'union de cet royaumes; représfMant la haute cour du par- 
ci lement, lé^^alement assemblée par i'autarité de Sa Majesté, comme 

■ une assemblée illégitime, et cnmqae nuls tous les actes du parle- 

■ inent passés depuis l'heureuse et dernière révotution ; (jne leidits 

■ imprimés sont pleins de la dernière arr6gance et des plus faso- 
« lents affrouts i. l'honneur de la nation britanqique, snpposant 

• que les sujets de Sa Majesté sont capables des'eu laisser imposer, 
« d'être wduiu ou effrayés par de Tausses et Jujurieiisas invectives, 
1 d'insMlieuses prcmnsses ou de vaines et in]|)uissaiites menaces, 
« ou de se bÙMer assez abuser pour échanger ia libre jouissance de 
' leurs droits et de leurs libertéa tant civiles que religieuses, sous le 

• gouvernement bien établi d'un prince protestant, pour le papisme 

• et l'eaclftvage, Sbus un prétendant papiste ot bigot, depuis long- 

• temps exch pu les plus sol«nnelc sermento et les plus sages 
> lois, en Taveur de notre gbrieuse constitution. 

. Dçcidé 

■ par les lords spirituels et temporels et les communes* assem- 
1 bl« en parlement, (ju'en signe d'horreur et de déteslation pour 
<■ de si viles et traîtres pratiques, lesdits imprimés seront brûlés 
« par les mains du bourreau au palais de la Bourse, à Londres, le 
« jeudi la du courant, à une heure après midi, et que les shérlh 
1 de Londres présideront à cette e: 



LSTTRB DC CHABLSS-éDOUAHD A SON FÈHE. 

1 Perth, 10 septembre 1745. 
• Sise , - 

« Depuis mon ^^barquement, tout a réufsi selon mes souhaits ; 
il a plu à Diende m» conduire jusqu'ici «t d« dépasser mes espé- 
rances. J'ai réuni treize cents hommes, et l'on m'en promet d'au- 
tres encore, gens de cœur, résolus à vaincre on mourir avec moi. 
L'emiemi a fait marcher un corps de troupes régulières poi^ n)'at' 
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laquer; mais, arrivés pràade nim«,ces hommes ont changé d'avis, 
«t, prmaat iioe autre route, ils se sont échappés vers le nord, 
, faisant des marches ^orcëw, an ^'rand désappointement de mes 
■noniagnards. Je n'eu suis «nllement fjchc; j'aurai plus de gloire 
â ics baHre lorsiju'ils seront plus iivrnbreut, et soutenus |ur les 
dragons. 

* j'ai eu tous le»jours occasion de réfléchir aux deroi ères parafes 
de Vptre Majt'Sté,^que je trouverais le pouvoir, sSI était tempéré 
par iajustic* et U clémence, chose facile pour moi, et bien ac<:iieil- 
tiade ceux (|iii seraient au-dessous de moi. C'est par l'observance 
de cette régla, et parle soin de me Conformer aux coutumae de nos 
Écossais, que j'ai g^né leurs «cura à un dc^è que ne sanraieat 
concevoir ceux qui n'en sent jiij s 'témoins. A voir la discipline que 
j'ai établie, on prendrait m» petite armée pour un corps de vété- 
rans; à voir la bonne amitié et l'harmoiùe qui régnent parmi nous, 
on BRUS coasidérerait comme une grande fbmilH, dans laquelle 
chacun des niembrtii aime miaux les autres que lui-MÈme. 

« Je me porte mieux dans ces sauvages montagnes que dans la 
Compagnafelke, et j'y dors mieux en coitchanlsur Ia4urequej« 
ne faisais dans les palais de Rome. 

n 11 est une chose, une seule, sur laquelle j'ai eu quelque différend 
avec mes lidèles montagnards. C'est au sujet du prix qii£ j'ai mis 
à la télé de mon parent, ce qui, j'en suis sûr, connaissant Thuma- 
nilé et la générosité de Votre Majesté, vous choquera comme je 
fus choqué lorsqu'on me montra la proclamation par laquelle ou 
mettait aussi ma propre tête à prix. Je souris, ei traitai cette pièce 
avec le dédain qu'elle méritait : là-dessus nos montagnards d'en- 
trer dans une violente tolère, et d'insister pour que je répondisse 
par une proclamatian semblable. Comm« cette insistance ne pro- 
venait que de l'amour de ces pauvres gens pour moi, j» «e 
savais comment ni 'eu fâcher; et j'essayai de les calmer en leurre- 
prcsentant que c'était là un lâche et barbare principe parmi les 
princes, qui deràit les déshonorer aux yeux de tous Jes gens d'hon- 
neur'; et qne je ne voyiis poa a>mment Pexeh)|tk doQné pïr mon 
iroiisio me juadderaii d'imiter ce que je blâmais lanf %'n lui. Stais 
vien-tle tout ce que je pus dire ae parvint à les apaÎBer. Quelques- 
uns allèrent jusffi'â dire : Risquerons-nous notre vie ■(Jour un 
homme qui semble si indifférent ponClSWennc? C'est ainsi qire 
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j'ai été entratué à fair« une «hose que je bldme mAi-méme. 

'Votre Majesté sait que, de ma nature, je ne sois ni crue>iii vin* 
(licatif. Dieu, qui coaoaîl moncceur, m'est tétaoin que si le prince 
qui me Force à cela (car c'est lui qui m'y a forcé) était en mon 
pouvoir, moD plus grand plaisir serait «k Ja traiter comme le 
Prince Noir traita son piisonnierle roi Jean, afin de le rendre hon- 
te»x de s'élre montré si inhumain envers un homme qui n'a fait 
que ce qu'il ferait lui-même, at qu'il mépriserait s'il ne l'eût fait, 
en sopposant ^l'il ait du eceiv. 

• Je plie Votre Majesté d'être sans inquiétude sur ni»i. H est en 
sàrei«, celui que Dieu proté^» Si je meurs , ce sera comme j'ai 
vécu, avec honneur ; etia vie m'est plus qu'indilTérenle, quand je 
pwise que j'ai un Trère, sous tous les npports, plus digne que moi 
de soutenir votro^ste cause et d^élivrer mon pays da l'oppression 
sous laquelle il gémit (s'il consent à se laisser délivrer). Comme 
je connais et admire le courage a»ec lequel Votre Miçesté supporte 
-les infortunes, et le généreux dédain que vous aveïmis à repousser 
toutes les oiTies d'une asaistapce forcée, à des conditions que vous 
pensiez être déshonorantes pour vous et nunibtes^ votre patrie, 
si des amis aussi intéressés que btaves voulaient prendre avan- 
tage d« la ti'ndre affection qu'ils auvent que vous avex pour moi, 
j'espère que vous rejetterW leurs propositions avec la même ma- 
gnanimité que vous avri montrée jusqrfid : laisse^nioi aw besoin 
me tircE d'affaire moi-même , comme Edouard III bissa son ffis , 
lorsqu'il fut ea danger d'être act^blé par le nombre de ses enne- 
mis. Hon, Sire, qu'il ne soii jamais dH que pour sauver votre fils 
vo^ avez lacrifié votfe pays.- Lorsque vos ennemis mêlent à' la 
lutte des troupes étrangères, et que vous rejel#ï tout secours 
étranger à des conditions déshonorâmes, fljs fujets abusés d'An- 
gleler»e doivent voir quel est le vrai pÈre du peuple. Quant à moi, 
je déclare uye fois pour toutes que, tant que je vivrai, je ne con- 
sentirai jamais à aliéner une partie darterre qui appartienne à la 
couronne S' Angleterre; janiaisje ue signerai aucun traité contraire 
k s* souvaraioeté et à son iniléf eudance. Si les Anglais veulent ma 
vie, qu'ils la prennent quand ils pourront; mais aucun mauvais 
truitemeut d^ ^ur'part ne me forcei* h rien faire'qui puisse les 
justifier de te faire. Je puis éti-e aceaLlé par m«s ennemis, miJs jcne 
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me déshonorerai pas. SI ye meurs^ ce sera l'épée à k nain, combai- 
tsDt pour la liberté ie ceux (|iii corabattent contre moi. 

• Je sais qu'il y aura tle noaibrwises adresses des diverses cor- 
poralioas d'An^Iet«rre ; «ait j'eipère qtiVIles n'en imposeront 
qu'aux gens de b cU»«£ la piu3 liasse et la plus ignorante. On cbei^ 
chera saos donM à rappeler toutes lus fautes et tous les ekcès du 
malheureux i-èti;ue de mon graMd'père, pour les iu^ftter àVobte 
Bfajesté et k moi, qui n'7 avons eu aitcone part et en avons pins 
souffert que personne. Est-il rien de plus dérdisoinable <^ut de 
supposer que Votre H^esté, ty^i connaît si bien et qui a ak sodvent 
coosidé'é les fuuestes erreurs de un père, voudrait, les yewc o»- 
verts, aller les rccooimmCer f 

1 Malgré les assurances r^élées, données par Votre Majesté dans 
votre déclaration, (jue vous ne prendree le bi«b de personne, on 
cherche h persunder aux hommes irréfléchis qu'une des premières 
cbows auxquelles on di)it s'attendre, sera jde voir le crédit public 
ruiné : comme s^ était de votre intérêt de vous rendre méprisabi* 
aux yeux de tontes les nations de l'Europe et des royaumes stir 
lesquels vous esparen régner, pauvre roi au dedans, roi insigni- 
liant au dehors! On cherche aatsi sans doute à inspirer de vaines 
terreurs aux possesseurs actiiels des biens des églises et'^s ab~ 
bayes, comme %î c'ét^t l'in^ntion de Votre Majesté de les récla- 
mer tons, oubliant cgue vous aves vécu tvop longtemps dans un 
pafs catholique, A lu trop attentivement l'histoire d'ÀDglelefre, 
pour ne pas avoir remarqué tous les tristes monuments qu'on y 
Tencontre de la folie de cesprînces pieux qui, croyant honorer la 
religion, l'ont aip>indrie en observant des rites superstitieux d^ns 
l'Église, élevant ainsi insensiblemwt une puissance qnin'est que 
Irop souvent âeveDnejtlus forte (|ue celle de leurs successeurs ! 

• Jeregrette vivement quele brave lord MaréShal ne soit pas avec 
■Doi. Son caractère est très-estime dans ce pays, ekil ^oit en être 
de même partout oix i\ est^nnu. J'aimerais mieux le vo^' arriver 
qu'un millier de Français : ne vi^odraient-ils qije comme anris 
pour aider Votradttajesté à reçu péuei*- vos justes droits, Jes esprits 
faibles croiraient qu'ils viennent po'ur les envahir. 

■ Il est un temme en Écvse que je voudrais avpif paur ami, et 
c'os; le duc d'Argyle, qui, je le vois, est ici en grancT crédit |Mr 
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l'^tTet de ses Urfenis et de sea qualités. Sa ^ortuiu «onsidanblL- lui 
donse aussi une clteotelle nombreuse; mais ob m'u dit qu'il ne 
faut pas me bercer de cette espérance. Les mauvais proches qite 
sa famille a reçus de la nôtre lui nnt laissé une profonde rancune. 
Quelle responsabilité pèse sur ces princes qui, par leurs cruaulés, 
ont suscité des ennemis non-seutemene contre eux , mais encore 
contre leurs enfants inDoceotsI 

' Je ne puis fermer cette lettre sans rendre justice anx sujets 
proleslanta de Votre Majesté, lesquels je trouve aussi «étés puur 
votre canse qm les catholiques romains. C'est ce que m'avait pro- 
mis souvent le~ docteur Wagsiaff. J'ai le projet de nw mettre en 
marche demain, et j'espère que ma prochaine sera datée d'Edim- 
bourg. 

> Je suis de Votre Majesté, etc. > 

VI. 

A llIt.OHI> SniPIIX. 

• Gravelines, IS mars 1744. 

o Votre lettrudu lone me fait que trop comprendre que les dom- 
mages ^usés par la tempéle dans la rade de Dunkerqii* n'ont pas 
ét« diminués dans les relations' qu'on en a faites h la cour, il est 
ï perdus, mais j'apprends 
tes les troupes qui ont él^ 
ommes se sont noyés en 
iver, ce qui m'affiige vive- 
ue ce qui vient d'arriver 
m d'une entreprise si glo- 
Igeuses à la France ; car 41 
13 de troupes que nos amis 
le gouvernement présent, 
une le temps à l'électeur 
dUavovre de faire pour sa défense; après quoi le R. T. C pourra 
rédcr lapais d'Europe suivant ses. justes désirs, puisqu'il n'est 
pnînt^doute«x ïjue te roi mon père, rétabli sur le trône de ses an- 
cêtres, n'agisse en cela, et en tontes choses essentielles, de conObrt 
avec un ami si généreux. Si quelques- unes des troupes igui ont été 
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cmbarquâcs M>M bws d'état do servir, et que l'exfiédilioD puisse 
avoir lieu avant «fu'elles soient rétiibties, il sera facijt; de les rem- 
placer pn celles qui sont dans le voisinage; mais on m'assure que 
les bataillons qui ont 1(^ plus toiffTert sont ceux qui témoij^ent le 
pluï d'ardew pour le service de leur souverain dans celte enlre- 
priie. Quant aux roatelois, on dît que la plupart d'entre eux se- 
ront incessamment en état de reprendre leur service; et l'on sak 
d'ailleurs que S. H. T. C. en a tonjours un grand nombre prêts à - 
suppléer i ceux qui peuvent naamiucr. Nous n'avons eacore ici 
aucune nouvelle de M. àt Roquefeuille, et nous ne'savons paso'il 
est en état>de soutenir le transport des troupes contre les efTorts 
de Ifori4s; mais vous saves (]iie l'escadre de Norris, équipée k la 
hâte et très-mal pourvue de mj|lç|pt$> n'est point si formidable 
que l'on pense. 

o Des rapports bien dîfTérents de ceux qui m'ont été faits au- 
ront apparemment porté S. M. T. C. à rae rappeler de la cAte; 
mais je me flatte qu'elle ne trouvera pas mauvais que j'y reste 
jusqu'à ce que vous ay^ représenté tout ce que je pense sur lasi- 
tuatiim présente : je m'y suis liéterminé avec d'autant plus de fran- . 
chise que je suîj ici tout à f»it inconnu, et qu'il n'y a pas le moindre 
soBpçon ^monégarcL 

a Je ne puis envisager 'l'éftit actuel de l'Angleterre sauMen être 
vivementtouché, et sans avoir tin désir ardent de délivrer la nation 
du joug sous lequel ellvgémit. S'ily avait le moindre lieu de croife 
que ma présence sans un corps de Irnapes pourrait avoir cet effet, 
je m'y rendrais dtos un c^ot s^s balancer un momeutt mais vous- 
savez que' rie» n'est possible dans ce pays-ià uns une force capa- 
ble de résister aux premiers efforts du gouvernement, et dé don- 
ner le temps à la noblesA^afGdéft de se rendre sous Hstendard 
rdyal ; toute autre If vée de boucliers ne ferait qt^Uppesai^tir lajou^ 
sous lequel nos amis gémissant, en ftugmentant U crédit et l»ré- 
putationdugobvernement. Cette considération i(ie retient, e%id!am> 
pèche de suivre les mouvements de mop zèle; ratfi^ fe ne pois me . 
résoudre à reçu 1er .jusqu'à ce qae *ous ayez ée nouvfeaiKpfesé 
toutes les circonstances i^vec AT. Âmelut et avec le ministre dç la 
marine, et jusqu'à ce qu8 ces messieurs allent eu la bonté de rap- 
porter toutes vos réfiejdons et celles qu'ils nuiront faile^ eux-^aé- 
mes, au iyiî leur maître. Faites attention qu^ c'est ici la première 
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démarche que je fats daas le moade. Quoique le public ijjnore le 
lieu de mon séjour actuel , on saura que j'ai été près 'de celui où 
se fai<iaiE l'embarquement : si je me relire sans rien faire nprès 3e 
si belles espérances, loute la terre dira que les malheurs de mh 
famille restent attachés à- toutes lesgéiiérnlions,et n'aurunC jamais 
de fin : ces propos, quoique mal fondés, ne laisseront pas de faire 
une cwtaine impression ; nos amis en seront affligés , et ils servi- 
root à reWer le courage de nos ennemis, \[ue j'apprends avoir été 
prMque abattus par la nouvelle de l'embarquement. Dans cette 
situation, je dois mettre tout en usaj^epowr siu tenir les espérances 
de nos tidèles amis; et s'il est absolument impossible, dans les cir- 
constances présentes, de transjiorter en Angleterre le corps de 
troupes gui y serait nécessaire, je crois qu'on ne peut mieux faire 
que de tourner «es pensées du coté de l'Ecosse. 

a Vous savez que les dispositions des sujets du roi mon père me 
sont connues depuis' quelques années; et dès qu'on a été en élat d'en 
donner uqe idée juste et satisfaisante à la cour de France, je n'ai 
jamab douté que S, M. T. C n'eût la géuérosité de nous mettre 
en état d'en profiter. Les avances qu'elle a bien voulu faire ont été 
telle» que nous les' avions toujours espérées de ses vertas vraiment 
royales! ces avances auraient même trop prouvé au public son ami- 
tié pour des princes mallie)!ireiix, si elles n'étaient continuées de 
façon à produire le graffid événement qu'on a tant lieu d'en atten- 
dre: mais votre lettre m'a rassuré là-dessus; je suis pénétré des 
bo«tés de S..M. T. C, et.ple'inement convaincu qu'elle ne s'arrê- 
tera [tas en si beau chemin, Si vous trou^i^z donc que l'escadre de 
Br«Gt soit Jugée inférieure à te nombre de vaisseaux que des con^ 
Ire-temps inévitables ont donné le temps au gouvernement de ra- 
- masser pour faire parade, et qu'en conséquence le transport des 
troupes dfstiuéet pour yAn^leterre ne puisse point se faire avec la 
sûreté requise dnns la saison fâcheuse oà nous sommes; en ce cas, 
je w)«s charge de vous iippliquer avec toute l'attention possible à 
faire connaître les avantages qui doivent résulter d'une expédition 
en Ecosse, Il y a à Dunkcrqiie bien plus de vaisseaux de toute es- 
pèce qu'il n'en faut pour transporter le petit nombre de troupes 
qui sera requis pour ce royaume, et il est essentiel, tant pour mon 
honneur que pour donner de la confiance à nos amis, que je sois à 
la tète des pr«mi«res qui seront employées au service du roi mon 



D„:,iP<.-jM,G00glc 



418 , HISrOlSK 

pèr< partout où ce puisse être, et surtout en Ecosse, d'oi'i nous 
lirons notre origine, et oit le gros de la nation noiis a toujours été 
Intiolablemeiit nttHché. Je sais que les régijvents irlandais m'y 
accompagneront avec joie; et si S. M. T. C ¥*ut bien y ajouter 
denx bataillans français ei un régiment de dragons démentes, je 
me rendrai, avec la bénédiction du ciel, bientôt maître ()e cet an- 
cien royaume, oii je SBrai en état de Tormer une arnKe qui oocu- 
pera toute l'attention et toutes les Torces du gouvernemeM d'Angfe- 
terre pour pou vuîr me résister. Les dis mille armes et iffi munitions 
qui ont été destinées poui;r Angleterre, pourvu que l'on me 4onne 
quelques milliers de sabres pour mes montagnards, me sufiiront en 
Ecosse, jusqu'à ce que S, M, T. C- p(ris«e commodément m'en en- 
voyer davantage. La somme d'environ «{uatre cent mille livres, 
argent de France, qu'os demande pour mettre uo^ gentil shomines 
montagnards en état d'entrer en campagne av»c leurs vassaux, les 
quatre «ous par jour pour la paye des soldats rfe l'armée d'Ecosse, 
qu'on supplie S. M. T. C. de vouloir bien avancer pendant les pre- 
miers trois mois, et les ]>etits armements dont le milord MarécIftI . 
a fait mention, tous ces articles ensemble ne monteront pas à la dé- 
pense qu'il faudra faire pour la prise on I9 d^Tenie 'd'uqe seule 
bonne forteresse en l'Iandrc; au Heu que l'entreprise en.Écosse, 
quelles qu'en puissent être les suites pour les intérêts du rot mon 
père, rendra du moins les efforts du gouvernement d'jttogleterre 
bien peu considérables sur le continept pendant la campagne pro- 
chaine; j'ose même dire pendant que'Dienmé laissera la vie. ^ 

■ D'ailleurs il est visible que ma descente en Ecosse fe^a croire 
on qu'on n'a jamais eu dessein de débarquer en Angleterre, ou que, 
n'y ayant point de concert et d'intelligenrl, on a été obligé dé se 
rabattre sur un pays plus affectionné à la France et plus attacbé . 
à son souverain naturel : cette idée fera tourner tout te poids du 
gouvernement contre l'Ecosse, et facilitera le transport d'un corps 
de troupes avec le duc d'Ormond pour achever la ruioe de l'iigfit^ 
pation préseqte dans toute la Grande-Bretague. 

■ Dans d'autres circonstances, je serais charmé de pouvoir talrC 
la campagne dans une grande armée commandée par dë^ généraux 
de réputaticn , et surtout dans quelqu'une- des armées françaises , 
où les rois mon père, mon granil-père, et plusieurs princes de notre 
maison, ont autrefois acquis de la gloire; mais. l'état actuel de la 
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Graade-Bretagae, et l'attente (les peuples auxquels je me dois, m'o- 
bligent de tournei: toutes mes pensées de ce câtc-Ui. Je le Tais avec 
Hn zèle qui me pprterait à etitrepreudre t« rétablissement du roi 
mon pè»»et 1r délivrance de ses sujets oppiimés, avec le petit nom- 
bre de fidèles Ecossais qui ont pu conservet' leurs annes.^Je sais 
que la plapail de nos nionlagnards se joindraient à moi quao'd 
même ils me verraient arriver chez eux tout seul «t sans appui. 
"Ne ma convient-iT pas mieux d'aller péfir, s'il le fallait, à la léte 
de ces braves gens, que de traîner une vie languissante flans l'exil 
et la dépendanev ? . . 

X La longueur de cette lettre vous fera ienlir combien je suis 
touche des acciilentj qui font suspendre l'exéculion de notre entre- 
prise^ mais quoique je -voie tous les inconvésieuls de te retarde- 
ment, et p.ir rapport aux intérêts de S. M, T. Ci et auX' n«Irc^ je 
n'en suis point abattu, et ne le ier^ii jamais tant que Diei) me fera 
entrevoir des moyens possibles jtcnir parvenir aux jus(es fins que 
nous nous proposons, je n'ignore pM le« nobles sentiments et les 
bontés <tf S. M. T. C, et je compte beaucqup sur votre zèle et 
sur lesliynières de ses ministres pôuî lui/aire voîrquecellesjju'elle 
pourra avoîrpour pioi en toube n^pasioji lui seront ^gaiement utiles 
et glorieuses. 

" Signé, Ch*bles, ?' - 

. . ' vii. 

■ - AU BOI hOtJIS TCV. 

1 MUNSIEUn UOH ONCLl!, 

n Les obligations que j'ai à Votre Majesté sont sfessenlielles et 
se font seulir si vivem^t, que je Irouve à peine des expressions 
qui y répontftnt ; ^ais l'importance de la .conjoûiiture ne me per- 
met 'plu^ de garder un silftice .qui devient incompatible avec ma 
reconnaissance. Les sages (irécautions que Votre Majesté a prises 
en me tenant caché depuis que je suis dans son royaume, et sur- 
tout depiiij l'ouverture de la campagne, ont entièrement aveuglé 
le gouvernement présent de la Grande-Bretagne. On a non-seule- 
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menl renvoyé ]«s six raille Hollundais, mais l'on a même traosporté 
en Flnndi-c plusil'im tîf rs des troupes régtéei qu'on avait aupara- 
vant fugért nécessaires ponr contenir les peuples dans la sujétion 
di! l'usrtrpateur. D'ailleurs, ceux d'entre les bons sujets du roi mon 
(lère qifi donnent le mouvement anx antr», et ave* lesijueU on avait 
concei té l'embarquement des troupes françaises, ces siij«s fidèles, 
lant Anglais <)« 'Écossais, se sont comportés ii celte occasion avec 
lanfile prudence et dft lérmcté, qu'ils paraiswnt plus dignes que 
jatijais de'la condaiice dmit Votre Majesté les avait honorés. Ils 
m'ont souvent reuouvelé les assuram-es du z.èle avec lequel ils 
étaient (Sréts à remplir les engagements qu'ils avaient pris , en cas 
que les trtiupes de Votre Majesté eussent dâiarqué nonob^ant 
l'arrivée des Hollandtits et les autres prépa^'atifs du gouvemunent 
poi>r pfljifoir -se maintenir; mais aussitôt qu'il fut décidé dans le 
conseil de l'électeur d'Hanovre ^le ne laisser en "ft/igleterre qu'un 
nombre ps» considérable de trtxtpes, ils m'en ont donné avis avec 
une joie extrême ; et commclls pensent qu'on pwil, malgré la su- 
périorité de la floite.du gouvernement, transporter vu corps de 
troupas tel que yclui que Voire Majesté ftiisait enibafqner è Dttn- 
kerque, ils tiennent pour ccriaia.qu'.avec ce sc^urs j'aurais l'hon- 
neur de^réiabiir le roi mon père, sans exposer la nation aux mal- 
heurs d'une guerre civile. Ils disent qu'ils seraient en état de 
renverser le gouverne ment* par leurs pi'opies forces, s'ils n'appré- 
hendaient celles que l'usurpateur pourrait, faire descendre en An- 
gleterre avant que je pusse former une année capable de s'y oppo- 
ser; et ils déclarent que ce n'est r[itb cette appréliensiou qu^les 
empêche de me reci^otr sans autre appui que ce^i de la justice 
de ma cause. Tef est le résultat des dernières couférences des prin- 
cipaux royalistes anglais, cjue milord Barryniore m'a fait savoir par 
un exprès. Lea^cos^ais, plusardents et entreprenants,oe s'effrayent 
point des idées d'une guerre .civile: ih viennent d« m'envoyer.un 
homme de condit) on, -parent de M. de Mac-Grégor, pour m'assurer 
que le concert qui y a fié formé en 1739 subaiite Toujoui-s dans 
toute sa force; que la disposition générale du gays est si favorable, 
qu'il ue leur reste plus' rien à faire qu'à gagner les troupes que le 
gouvernement entretient parmi eux, et qu'ils s'y appli^&nt avec 
quelqu<^ espérane^ de i-éussir : mais ils me supplient de ne point 
attendre des dispositions ultérieures, de saisir l'occasion (piel'cloi- 
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gnement des troupes du gouvernement me présente autnelleineiit, 
et de faire auprès de Votre Maje&lé les plus fbrtes insiances pouc 
leur procurer des armes, ei le peu Aa secours dont l(^s Ecossais ont 
besoin pour se mettre en campagne; ils promettent Jes'en servir 
d'une manière qui prouvera à Votre Majesté que l'aaciennt vigueur 
df 1b nation écossaise n'est point éteinte. 

n Ils ajoutent qu'ils renvoient le comte Traquak en Angleterre, 
pour entretenir et affermir la confiance enM'e les lîdèies sujets des 
deux royaumes. Ces dispositions tant de l'&ngleterre ^ue de l'É- 
cosse sont si henreuses, que j'ai cru en devoir doijier moi-même 
quelque idée a Votre Majesté, et envoyer miloril Scmpilf pour in- 
former plus particulièrement les ministres qui sont auprès d'elle. 
Si Votre Majesté veut bien permettre, que ce roîlord lem'^n fasse 
uo rapport, j'ose me flatter que celui qu'ils feront à Votve Majesté 
la déterminera à m'accordtr* le corps de troupes C|tie les fld^es 
sujets de la Grande-Breiaf^ne deiji^dent avec tant d'empressÊ- 
ment, ce qui me mettra en état de hii donner dans peu des pjreuves 
réelles de la vive reconnaissance dont je suis pénétre, e{ du (es- 
pect avec lequel je serai toute ma rie, ■" , 

n Monsieur mon oncle, 
« De Voire majesté 

" L» ti-ès-aflccl^nné tievi-u,. , 

^CHiRLSS,P. 

" Paris, ce M juillet 1744, .. , ' ' ■ . 

, VIIL 

LB PB1I4CE CHAW-ES-ÉDOtlA^ A SON TEHE (IJ. 

' "PiDky-Uuugeprèsil'IidjmbOurg, 7l'septeiDbre(v, S.) 174j. 

'' Depuis ma dernière, datée de Perth, Dieti a daigné accorder 
aui armes ,^e Votre Majehé un succm qui a dépassé mes espé- 
ralces. Le if, nous €btrâraeï.à Edimbourg l'épée à la main, et 

(1) Voir,tjir celte lettre afbcryplie, 1^ chapitre xvi, page ,131. 
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Itrimes pesse^sioD dé b ville »ans ùtre otili|j«s de ropanilre une 
);outte de sang o<i d'employer aucune violence. Ce matin, j'ai rem- 
porté une victoire signalée nrec peu ou point de perte. Si j'avais 
eu linon deux escadronsde cavalerie |Kiur poursuivre les ennemis, 
pa» un seul n'eût ccliappé. Dans l'état des choses , à peine s'il leur 
reste qneliju'es dragons, qui, par une fuite précipitée, se ser(»t,je 
crois, jetés dans Cerwick. 

" Si j'avais obtenu celte victoire sur des éUangers, ma joia eM 
été complète; mais l'idée que c'est sur des Aii(;lais y a mêlé plus 
d'amertume que je n' i étaient 

les ennemis de Votre pu de- 

v.enir vos^mis et vu vert les 

Teux et*vu le véritali le/, sau- 

ver et non détruire. b tente 

l'éj^uissance [jublillu e la ba- 

iftille, préférant que les rap- 

ports ^'un autre, plfj la pré- 

.■^eiite par Stewart, ei X : c'est 

un homme prybe et » qui a 

eu lieu jusqu'à te jo« bîenlôt 

dédommagé de cette perte par son pro/npt retonr, avec les pins 
agréables, nbuvellft j^ne je puisse recevoir, je veux dire celles de 
la santé de 'Cotre Majesléet dt mont frère. , ■* ' 

" Je vous ai envoya deux uu trois gazettes^ laines des adresses 
tt des mandemen^es évoques au clergé. Ces adresses sont telles 
que je les attendais, et ne'peuveut en imposer qu'Kix rait>les''et aux 
crédu[e5. Les mandements sont de la même forée, mais plus arliB- • 
cîeusement composés. I^ës évèques ordonnent à leur clergé de faire 
sentir aux peuples les 4;ran4s bienfaits ^Ait ils jsuissent soiti les 
princes de la IVroîlle qui les gouverne aciuullraient. Ils \iUt disent 
d'appuyer sur la scrupuleuse administration de ta justice, sur le 
saint respect des lois , snr Ta sétn'rilé de leur refigion» de leur li- 
berté, de leur propriété. Ce sont là de grand% mots qui peuvent su 
imposer aux esprits irréfléchis; mais oi!luî qui lit avec attentif 
découvre aisément l'imposture. Quel 'esoin a un priace de trou- 
bler le cours ordinaire de Injustice, quandll a'eu le'secre^de cbr* 
rompre la source de» loisî N'est-ce pas risquer même de'doimer 
l'alarme? N'est-ce pas dire qu'il n'est pasNenu ponr Içî protéger 
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cutume il le prétend, mais féellemeiit puw les ti'iihiiT Quand ils 
parlent de lii séaurilé de leur religion , ils oni bien s<iin de ne pas 
dire (in rtiut des prières effrayants que l'athéisme et l'im|iiété ont 
faits depuis qiiel(|ues années : si j'en crois des hommes de sens, ces 
pro|;rès sonl tels t|iie plusieurs de leurs personnages les plus im- 
portants auraient honte de s'avoiiec chrétiens, et que beaucoup 
d'autres, d'ufi rang moins élevé, agissent comme s'ils ne l'étaient 
pas. En conversant sur ce triste sujet, j'en suis. venu à reconnaître 
ce que je n'avais pu jusqu'ici comprendre, que ceux-là qui crient 
le plus haut contre le papisme et le danger de la religion protes- 
tante ne sont pas réellement des proteslanit, mais une bande 
d'hommes dissolus, doués de talent, ayant de l'instruction, mais 
vides de tout principe, et se prétendant républicains. 

n Je demandais à ceux qui i«e disaient cela ce qui pouvait ren- 
dre ces hommes si jalouK de conserver la religion protestante, puis- 
qu'ils ne sont pas çhpÉtiensPOn me répondit que c'est pour se re- 
conunaoder au ministère, qui (s'ils écrivent pour lui ou s'ils se 
font nommer membres du parlement) ne matiquei'a pas de les pour- 
voir amplement. Le motif de ce zèle extraordinaire est qu'ils se 
procurent par là^pour le moins la connivence, sinon la protection 
du gouvernement, pendant qu'ils propagent leur impiété et leur 
athéisme. 

a J'espère, grAi^e à Dieu, qiic le christianisme n'est pas aussi bas 
tombé dans ce pays que me le représentent les rapports qui me 
sont faits. Cependant, si je compare ce que j'ai souvent vu et en- 
tendu à Borne avec ce que j'ai observé depuis, j'ai peur qu'il n'y 
ait que trop de vrai dans' ces riSpports. 

• Les évéques sont aussi partiaux et peu sincères en parlant de 
ta sécurité de la propriété que de celle de la religion; car ils n« 
disent pas un 'mot *de cet énorme fardeau de la dette toujours crois- 
sante sous laguetJe gémit la nation, et qui ne peut eut payée (si 
on a l'intftrtioude la paver jamais) qu'aux, dépens des propriétés. 
Il est vrai qui; l'out« cette dette n'a pas été contractée sous les prin- 
ces de cette famille, mais bien la plus grande partie; et le tout au- 
rait pu être acquitté par une administration économe pendant ces 
treht*!» demi ères années Je pais profonde, n'eussent été les im- 
menses sommes qui ont clé prodiguées pour corrompre les parle- 
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iiifuts et pour soiiteuirtles intérêts étrangers, au ilét ri ment de ceux 
lies Irois rojyumes. 

" C'est trop parler i Voire Mnjestè, j'en ai peur, de ces tristes 
manOeroents ; mnisen ayapt f»il mention, j'ai voulu vous ea don- 
ner mon opinion, -Je me rappelle que le docteur Wagsiaff (avec 
(|ui je regrette de ne m'ctre ^s entretenu plus fréquemment, car 
il ne dis.iit tnujnilrs la vérité) me diïsait un jour que je ne devais 
jiasjuger le clergé de l'Église d'Aqglcterre d'après les évèqnes, qai 
ne parviennent pa^ à l'épiscopat par leur savoir Ou leur piété, mais 
par d'autres [alents, comme d'écrire des pamphlets, d'être actirs aux 
éleclious, et de voter au parlement sons lu direction du minwtèce. 
Quand j'aurai gngpé une autre baiailte, \\s écriront pour moi, et 
se chaîneront de répondre à leurs propres lettres. 

R II est une autre clause dans Inquelle, comme dans celle du 
clergé, je suis porté à croire que les moins élevés en rang sont les 
plus honnêtes : je veux parler de l'arnaée, car jaqsaia on ne vit plus 
belles troupe* que celles que j'ai combatrnes ce matin ; cependant 
elles ne se sont pas montrées aussi braves que je l'aurais cru. Je 
pense avoir entrevu qiie tes simples soldats n'aimaient pas le parti 
qu'ils avaient iidopté. S'ils avaient en à cnmbatlre des Français 
venus pour envahir leur pays, je suis persuadé qu'ils ^ serlâent 
mieux défendus. La- solde de ces p.iiivres gens, ot l'avenir qui les 
attend, ne suffisent pas pour corrompre leur insltifct de justtqe et 
d'honnêteté. Il n'en est pas de même de leurs <rfSciecs, qui,eicitéï 
pnr leur propre ambition et leurs fausses notions sur l'honneur, se 
sont battus avec acharnement. J'ai demandé à l'un d'eux, qui est 
mon prisonnier [tm vrai brave), pourquoi il portait les armea con- 
tre son prince légitime, lorAju'il vient pour délivrer son pays d'un 
joug étranger? Il m'a répondu qu'étant hojpn^e d'honneur, il se 
montrerait fidèle au prince dont il mangeait le pain, et par qi^ sa 
commission d'officier était signée. Je lui dis que 6'ét|ît là an noble 
principe, mais mal appliqué; et je lui demandai s'il a'itSit pas un 
whig. 11 me répondit affirmativement. — Ëhfhieii! alors, ai-je 
ajouté, comment pouvez- vous regarder votre corn mission et f^pain 
que vous mangez comme étant ta couAnissionetlc paili du prince, 
plutôt que du pays qui vous paye pour le servir et le défendre- 
toujours contre des étrangers? carj'ai entendu dire que tels étaient 



.dR,Googl 



/ 



DM GH«III,BS-BIM)UABD. 42â 

les Trais principe» des whigs. Ignorez-vous comment vos compa- 
triotes ont été transportés en pays étranger pour y cire insultés, 
maltraités par les défenseurs de la fui protestante, et égorgés dans 
une querelle où l'Angleterre est si peu intéressée, et (|ui ne tend 
qu'à l'agrandtssemcnt de l'élertorat de Hanovre? A cela il n'a rien 
répondu, mais il a baissé la tête d'an air sombre. 

" I.a vérité est qu'ils ont peu de bons ofiiciers. Ils sont braves, 
parce qu'ils ne peuvent s'empêcher de l'étrej mais généralement 
ils connaissent peu leur métier, sont corrompus dans leur morale, 
et ne sontgaère retenus par le frein de leur religion, quoi^'ils 
prétendent faire croire qu'ils combattent pour elle. Quant à leur 
honneur, dont ils parlent tant, j'aurai bientôt roccasioq de l'éprou- 
ver; car, n'ayant pas de place forte pour mettre mes prisonniers, 
je serai obligé de les relâcher sur parole. S'ils ne la tiennent pas, 
je ne leur souhaite pas de retomber dans mes mains : il ne serait 
plus en mon pouvoir de les sauver du ressentiment de mes High- 
landers,qui les immoleraient de^ang-froid; cequi me désolerait, 
car je n'aime pas la venge:ince. Mon superbe ennemi regarde 
comme au-dessons de lui, je le suppose, dérégler un cartel. Si je 
le désire, c'est autant pour ses partisans que pour les miens. J'es- 
père, avant peu, le foi'cer de s'estimer heureux que je le lui ac- 

* J'apprends que six mille hommes de troupes hollandaises sont 
.itrivés, et qu'on fait venir dix bataillons anglais : je voudrais qu'ils 
fussent tous hollandais, afin de ne pas avoir la douleur de verser 
Ib sang anglais. J'espère que j'(^ligerai bientôt l'électeur de faire 
venir le reste, ce qui, à tout événement, sera un service rendu à 
l'AngleterTe, en la faisant renoncer à une guerre étrangère ruineuse 
pour aile. Malheureusement la victoire apports des embarras que 
je ne corniaissais pas encore. Je suis chargé d'avoir soin de mes 
amis et de mes ennemis. Ceux qui devraient ensevelir les morts se 
sont enfuis, comme si cela ne les regardait pas. Mes ^ghlanders 
croient aj^-dessous d'eux de Je faire, et les paysans se saut retirés. 
Cependant je suis'résolu à voir si en payant je puis avoir des hom- 
mes qui se chargent de ces tristes fonctions, car je ne saurais sup- 
■ porter l'idée de laisser pourrir des Anglais sur la terre, le suis 
très- embarrassé encore sur ce que je dois faire de mes prisonniers 
blessés. Si je fais up hopjtal de l'église , on se récriei-a sur cetlQ 
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),'riiiide pruruiiativii , et l'on répétera (|iic je manque à mon oiani- 
IVste, par lequel je m'élais engagé ù ne violer aucuoe propriété. Si 
tes magistrats voulaient s'en mêler, ih m'aideraient & sortir de cette 
difficulté. Advienne ce que pourra, je suis décidé à ne pas laisser 
ds pauvres blessés dans la rue; si je ne puis mieux ftiire, je con- 
vertirai le palais en hôpital , |»aur le leur abandonner. Je suis si 
absorbé par toutes ces choses, et le soin que je dois avoir de mes 
troupes, qu'il ne me Kste que le temps d'ajouter que je suis le très- 
dévoué fili de Votre Majesté. 

mCbablks, p. » 

IX. 

FOITHAIT DU CBEVALIBB DE SAINTGEOUGES , 
P4B HOBACB WALPOLE. 

« Le chevalier de Saint-Geor^;*» , dit Horace Walpole, est grand 
de taille, maigre, d'une figure mélancolique. Les alternatives- d'es- 
poir enthousiaste et de découragement dont s'est composée si des- 
tinée ont empreint sur sa personne une solennité qni excita plutôt 
la pitié que le respect. Il semble le Hintâme qu'une imagination 
prévenue évoquerai» pour se représenter Charles I" avec ses mal- 
heurs, moins ses fautes. Sans avoir le visage d'aucun Stuart, lB«he- 
valier k les traits prononcés et l'air de fatalité de celte bmille. Ou 
raometU u£l je le vis, je n'aurais pd douter de la légitimité de sa 
naissance ; idée qui ne saurait, da reste, causer aiicnn scrupule^ à 
cens qui, par .principes, approuveraient l'exclusion du prince le 
plus Iq^-itime , dont Ifi religion et les maxime» politiques seraiwit 
incompatibles avea la liberté de son pays, 

■ Il ne donna jamais au monde des idées bien favorables de lui. 
En £(!osse, sa conddite fiiC loin d'être héroïque; à Rome, où pour 
être bon oatholiquc romain il n'est pas uécessaire d'être trèa-reli- 
gieuK, ou e pour lui peu d'estime : ce^'tsl pas à Rome qu'on «me. 
beaucoup les martyrs et les confesseurs; mab ce fut sa conduite 
avec la princes» Sobieska , sa femme, qui révpltadbns l'origiue la 
cour papale. Cette princesse aimable mêlait au' zèle du^papislne sa 
]>olitique insinuante, agréab|f , adroite et hardie; elle trouva un 
appui dans la roar' pontificale, lors(|u'«lle ne. put supporter plus 
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tnD(,'temps les mortifications que vsulaient lui Tairt: suhir Hay, 
comte titulaire d'infernets, et su Temnie, auxquels le chevalier 
acotrdait toute sa confiance. Le ])rélendant ^e relira à Bologne, et 
il fut oblige de sacrifier ses fawris pour pouvoir revenir k Rome. 
Son nouveau premier minirtre fut alors Murray, comte nominal de 
Dunbar, hoODuie adrott, aimable et gracieux dans sa personne et 
ses oianiéres. Il s'était distingué très-jrime dans le parlement de la 
reine Anne, et il s'attacha plus lard ouvertement à ceux dotil il 
avait cru pouvoir préparer le retour en Angleterrir. 

• Le mérite te jltus évident de la eour du prétendant est la 
grande réj,>«lariié de ses finances ei réooiiomie de son trésor. Son 
revenu annuel a pu mouler à a3,ooo livres sterling tout au plus, 
provenant dot pensions du pape et de rEspn;:;ne, des contributions 
des jacobiles d'*ngleter»e, et des dons des diverses cours. Cepen- 
dant a payait toujours avec exactitude, et avait en réserve une 
Mtmme considérable qui fut dépensée en 1745. Après la perte 
d'une couronne à laquelle il croyait avoir des droits, après une 
svite de revers depuis sa naissance, après la triste et humiliante 
désertion de ses amis et leur capricieuse inconstance, vrai jouet des 
intrigues, des mécontentements et de l'ambition déçue des grands 
seigneurs d'Angleterre, le prince a vu la discorde s'inti odiiire dans 
sa petite cour, et sesafTeciiuns palertielles troublées parles germes 
de factions qu'y jeta ce maître en fait de sédition , le fameux Bo- 
lingbroke. Celui-ci mit en avant le projet de faire abdiquer le 
prétendant au profit de son fils aîné, comme plus propre à gagner 
le cœur des Anglais. Le père et les ancien» jacobiles ne purent 
jamais approuver un tel projet, qui fut mieux accueilli du jeune 
homme et de ses adhérents, comme si le prétendant avait utte cou- 
ronne à abdiquer. Quelque peu nombreux que fût lei^ cabioet, 
des partis le divisèrent : lorsque j'étais à Rome, lord Wioton était 
un patriote dans cette cour, et la miniature d'une mintirité com- 
posée de sa seule personne, t. [ Mémoires et Souvenirs d'Horace 
' IValpole.) 

N'oublions pa» que ce tableau est emprunté au fils du jphbtre 
qui ne cessa de faire une guerre active aux jacubites pendant toute 
son administration, quoique><par feinte ou par tout autre motif, 
Walpole eût paru un momeut assez disposé k écouter les offres 
du prétendant, sinon à lui en faire lui-même. 
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•. Le chevalier de Saint-Georges, le prétendant, est le meilleur 
homme dn monde et la complaisance même, » dit, dans ses Mé- 
moires, la princessiï Pnlatine, mère du r^enl;et elle ajoute:* Ayant 
iletnandé un jour il mîlurd Douglts, Que pourrais>je faire pour 
plaire & ma nation? Douglas répondît : • Prenez douze jésuites, 
embaMjuez-vuus avec eux, et quand vous serez arrivé, faites pen- 
dre les jésuites publiquement : vous ne sauriez rien faire de plus 
agréable ans Anglais. » 
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